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CHAPITRE V
Philippe et Alexandre de Macédoine.
Etat politique,
c) Alexandre en rapport opec son siècle.
Li' ON a dit qu'Alexandre fut victime de ses con« quêtes; l'on a prétendu qu'elles répandirent le luxe et la mollesse, jusque sur les parties de la Grèce qui n'étaient point encore atteintes de la corruption, enfin que les richesses prodiguées à la noblesse dé Tliessalie et de Macédoine en furent les principales causes. Mais on avancerait plus justement queTOrient a gagné à la civilisation de la Grèce beaucoup plus que celle-ci n'a perdu en la lui communiquant. III. • 1
Seulement pour juger la question il ne faut pas la décider par des faits isolés.
Nous commencerons par ce qui concerne la table des rois de Perse. Alexandre, dit -on, fit renverser une colonne d'airain portant une ordonnance sur ce sujet; mais ce fut sans doute parce que cette ordonnance était déraisonnable, et non pas pour improuver le luxe des rois^. Celui de Perse, au lieu de payer ses serviteurs conmie on payait les Macédoniens , les nourrissait : une loi fixait ce qui devait être livré chaque jour. Il en résultait que partout l'arrivée du monarque était regardée comme un fléau, les pays voisins de sa résidence se trouvant toujours assujettis à des sacrifices extraordinaires. Les mêmes abus affligeaient l'Allemagne au moyen âge , quand les empereurs la parcouraient , et l'Angleterre les connut jusqu'au règne du roi Richard 2. Les grands de Perse pourvoyaient à l'en-
i Polyen, Stratagem. , liv. IV, chap. 3, §. 3a. Voyez aussi tout le quatrième liyre d^Athénée , et surtout les pages i43i5o de Tédition de 1597. Polyen en porte un jugement abtolument faux.
. % On lit dans Athénée , 1. IV, p. 1 4 S , ce passage d'*Héraclide. On tue pour le roi mille pièces de bétail par jour^ ce sont des cheyaux, des chameaux, des bœufs, des ânes, des cerfs, mais surtout des moutons (la colonne ne parlait ni d''anes ni de chameaux; Polyen, pag. 356, édit. de Maas, 1690, in-8.**; mais il est question de cent bœufs , de quatre cents moutons , d« trente cheyaiix)) on consomma «a giaad nombre de to-
(5) tretien de leur9 geas comine nos barons germains et Scandinaves. On conçoit, qu'il devait résuUer de ce système peu d avantages pour U roi et pour 1 etau Si Ton admet que dç la sorte chaque repas montait à quatre cents tolens, et qu en même tenips on dise avec Dinon et Ctésias que chaque jour on nourrissait ainsi quinze mille hommes , la dépense aura été do près de deux centi» francs par téie. Je prends ici pour base «)ne évaluation moyenne du talent; uv^is si Ton s'attache k celle de ftj. de Sainte-Croix, la somme sera beaucoup plus forte encorç. Aleximdre ne put tolérer un impôt si injuste, si inégal; en renversant la colonne, il annonça la suppression de cette charge. Du reste, il était bien plus libéral de sa t^ble que le roi de Perse; celui-rci n invitait jamais au-delà de
lailles, d'autruches {(rrùOvQût oi KfaL,QêOi)^ d'oies (la colonn* ne parle pas d''autruches , mais elle cite quatre cents oies grasses, trois cents pigeons sauvages [rpt/^^Vfç], six cents oiseaux de diverses «sp^es , trois otiits agneaux , cent oisons , tremtft gazelles). On en çert des rations {fMTfiei) à chfcuii ^e çf^% qui ont droit à la table , et ils envoient chez eux ce qu'ils n« peuvent manger. On porte dans la cour, pour la garde çt pour les troupes légères que le roi nourrit, la plupart des animaux taés. Les distributions de viande et de pain s'y fosC tu présence de tous. hfi9 mjercepaires «n Gréçç sont pajép pfn argent ^ ici ils le sont en alimeps, qui comptent dan^ l'imputa tion de leur solde. Les Perses qui occupent des emplois élevés reçoivent aussi des mets pour leur table , et quand on a fini de manger, le maître d^ôtel (o tÎç TfcLTriÇnç tTrtyL^ XQtifjLÊ^o^) distcibme U teste aux gens d« la xnaisoiu
éouze personnes , ce qui n'empêchait pas qu'il ne mangeai seul dans un cabinet , se faisant séparer de ses convives par un rideau qui lui permettait de les voir sans en être vu. Dans les grandes occasions ils dînaient avec lui ^ mais alors le roi était élevé fort haut , et ses hôtes étaient à terre. Il leur jetait des alimens et les aj^lait près de lui pour leur £ure boire du vin de moindre qualité que le sien ; enfin, on ne les laissait partir que complètement ivres. Alexandre , au contraire , ainsi que nous l'apprend rOlynthien Éphippus dans son livre sur la mort de ce prince et siur celle d'Éphestion , ne dépensait par repas que douze à quinze mille francs , invitant toujours soixante à soixante-dix personnes, et faisant régner à sa table la plus entière liberté, H aimait la conversation et buvait avec mesure, pendant que les autres versaient coup sur coup. Il est vrai qu'il changea im peu ses habitudes , à cet égard , une fois qu'il aima mieux être appelé roi de Perse que roi de Macédoine; mais aussi dès qu'il fut maître des trésors de la Perse , il ne négligea rien pour attirer en Asie toute la Grèce et toute la Macédoine , et il ne faut pas s'étonner de trouver après sa mort les arts , les sciences et les principales forces des Grecs en Asie et en Egypte.
Que de la table nous portions nos regards sur le gouvernement et sur l'administration , le premier objet à considérer sera la conduite d'Alexandre en-
vers son année et les différens peuples qui la composaient Les seuls Macédoniens lui étaient attachés par leur naissance , par leurs habitudes et par un intérêt commun : il fallait donc gagner tous les autres. Il y parvint par son aflabihté, et en les admettant aux récompenses qui réussirent si bien de nos jours à un conquérant heureux. Cependant Alexandre , tout en honorant les Grecs , les tint toujours à une certaine distance de la nation dominante ; il distingua parfois aussi des étrangers ; Eumène en est un exemple assez connu; mais, pour attirer ses récompenses, il fallait à ces étrangers un mérite éclatant; encore les Macédoniens haissaientils toujours celui qui était l'objet de ces distinctions* Ayant trouvé à Arbèle trois mille talens en ar^ gent j il en donna de suite mille aux Macédoniens chargés de garder les pays conquis jusqu'en CiUcie, afin qu'ils pussent engager à son service tous les Grecs qui se trouvaient dans ces pays ^ En même temps , et afin d'attirer à lui les Perses des provinces non encore somnises , il fit gouverneur d'Arménie
1 Diodore de Sicile , liy.'XVII, ch. 64» Tol. II, ptç. aog et a 1 o. «Il mit dans la citadelle Agathoa de Pjdaa ayec une « garnison de sept cents hommes. Il chargea Apollodoré « d^Amphipolis et Menés de Pella , de Tadministration de» « gooYememens de la Babjlonîe jusqu^en Cilicie, leur don* m nant mille talens , ayec ordre de recruter autant de soldats « ^'ils le pourraient. ^
ce Mithrines qui lui avait livré Sârde«. Chaque cavalier macédonien reçut h peu près six centd francs , et les autres environ cent Les soldats de la phalange obtinrent chacun plus de deux cents francs , tandis que les Grecs mercenaires n'etirent qu'une hautepaie pour deux mois. Quand il venait des renforts ^ Alexandre prenait aussi des mesures pour se les at-^ tftcher ^ Il s'arrêta dans le pays de Sitàcène, passa une revue, fit deà dispositions pour le bien-être de son armée, distribua des récompenses qu'on pourrait assimiler à nos décorations , et nomma uii certain nombre de généraux et de chefs , employant ainsi tous les petits moyens qui attadhent le soldat. ^ Alexandre continua à se conduire de la sorte pendant toute Tei^pédition , et il eut soin de renvoyer de temps à autre de petits détachemens chargés de présens ^ sachant bien que les Crées et les Macé-^ doniens , frappés de leurs récits et de la vue de leurs
1 Diodote, châp. 65. « Le roi ftMuiit déjà éloigné de Baby « lone, lofsque les renforts envoyés par Antipater le rejoint gnirent dans sa marche ; c^étaient cinq cents cavaliers ma- « cédoniens , six mille fantassins , six cents cavaliers de Thrace « tt trois diilU cià^ etnts Thtaces à ]|>ted , Donnils sous le V nom de Trallef. Il j avait en outre Quatre mille fantassins « du Pélo^onèse et uÂ pea moins de mille cavaliers ; enfin » « èinqiiante jéuiles ge^s dea ptemîéres familles de Macédoine « {*rSv ^iXmV ^bi fiàurthitûç) <|ti« léori pérts destinaient k 41 Uk gardé da roi. ^
d Diodore , 1. c.
richesses , oublieraient et le nombre de ceux qui avaient péri dans les combats , et le destin de ceux qui tenaient garnison aux extrémités du monde. Alexandre en usa avec la même libéralité envers les invalides , qu'il renvoya après la mort de Darius , et son premier soin, à son retour de l'Inde, fut de récompenser ses compagnons d armes.
La magnificence avec laquelle il célébra ses noces et celles des quatre-vingts Macédoniens de distinct lion qui épousèrent des Persanes, enfin , la dot qu'il fit compter aux dix mille Macédoniens qui voulaient s'établir en Perse, supposent l'emploi de sommes immenses. Ce ne fiit néanmoins que le prélude des récompenses accordées à son armée. D'abord il pajBi les délies des officiers et des soldats ; puis il honora ceux qui l'avaient plus particulièrement servi, en leur accordant des distinctions du genre de celles qu'on recevait dans les jeux de la Grèce. Selon Arrien, ce paiement des dettes absorba vingt mille talens , ce qui , d'après notre compte , ferait cent vingt-un, d'après celui de M. de Sainte-Croix, cent trente-cinq millions de firancs. Néarque, Onésicritp, Peuceste ^ Éphestion , et les guides de sa personne , obtinrent des honneurs tout>à-fait extraordinaires. ^
1 Pe«o«6te lai avait sauTé la vie en le cotiTtaiit de son boi»- «lier i Léonnatas en ayait agi de même , et il aTait vaincn Iti Otius qmi a*4lai0ttt révoltés. Ces dettx hommes reeurent du
Dix mille hommes ayant été congédiés, on ftompta leur solde jusqu'à leur retour dans leur patrie et on les défraya. Chacun reçut en outre une gratification d'un talent II leur fut permis de porter une couronne d'honneur, d'occuper les premières places dans les fêtes et dans les jeux; enfin, leurs enfans jouirent leur vie durant de la solde de leur père ^ Avant le départ de ces soldats, où leur donna une fête semblable à celle des noces ^j cependant, après la mort de Darius, chaque cavaUer avait déjà l*eçu un talent ; chaque fantassLu dix mines. Ces Ubéralités expliquent la facilité avec laquelle les successeurs d'Alexandre purent faire des levées chez
les Grecs.
couronnes d^or. Néarque en reçut une aussi pour sa navigation de rindus vers la haute mer, etc. Arrien, liy. VU, chap. 5.
1 Sainte-Croix dit, pag. 4^7 ' .« Quelles récompenses! Juste tin porte k vingt mille talens le paiement des dettes; à quoi « si Ton joint les dix mille talens de gratifications, la somme « totale sera éyaluëe à cent quatre - vingts millions de notre a monnaie. Le premier licenciement, après la mort de Darius, « iivaît coûté à Alexandre vingt- un mille talens, c^est-à-dire « cent vingt-six millions : ainsi , en deux occasions seulement, « il fit don k ses soldats de plus de trois cents millions. ^ 1\ ajoute : « générosité dont Thistoire n^ofi're, ce me semble, a aucun exemple. ^
3 Arrien, Expéd. d^Alexandre, liv. VII, chap. ii , à la fin. q, Grêlait un fçstin public. Tons les Macédoniens se mirent k c table avec Alexandre , après eux les Perses , puis des hommes f 4^«aUes pations qi|i «^étaient distiqgués par knr vaUar» Qtc
Selon ce que nous lisons dans Justin et Frontin , Alexandre suivit dans son administration ' civile la méthode de son père. Après son expédi* tion de Thrace , il emmena en Asie tous les princes et tous ceux qu'il regardait comme dangereux. Il étabUt des garnisons à Rhodes et dans d'autres places importantes ; mais il laissa toutes les villes grecques maîtresses de leurs affaires intérieures, bien persuadé que les factions continueraient à s'agiter ^ Il avait été élu chef de l'aristocratie militaire de Thessalie; Antipater observait les états Ubres de la Grèce , Athènes et Sparte y compris. Il devait entretenir et la démocratie et les troubles qui en sont inséparables , enfin , il devait affaiblir le Pélor ponèse par des levées forcées et des engagemens vo/ontaires. U paraît qu'Alexandre faisait découler le droit d'opérer ces levées , de son titre de généralissime de la Grèce ^. U est vrai qu'il ne tira pas
1 Frontin, Stratagem. , Ht. II , chap. 1 1 , $.3. — — — i^nobilibu* autem relictit plebejos prœfecit : oonsecutua , uti principes , beneficiis ejus obstricti , nihil novare vellent } pleb$ vero ne posset tfuidem, spoliata principibus,
a M. de Sainte-Croix, pag. ^SS, s^est expliqué snr )e nomlm d'hommes qa^Alexandre tira successivement de la Macédoine et de la Grèce ; il Tévalue à cent cinquante mille , quoique le détail ne conduise qn''à un total de soixante - quinze mille. Ce fiit en Egypte, après la prise de Tjrr, et à Babyloné, qu''il reçut les renforts les plus considérables. M. de Sainte- Croix pense <fae Diodoze a exagéré le dernier. Nous crojons qat
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plus de soldats de Sparte que d'Athènes , maïs Anlipater sut abattre la première et gagner la seconde par des flatteries. Nous avons déjà dit comment , pour se créer un parti dans chaque cité , il rappela les bannis ^ On ne saurait affirmer qu'en effet trente mille hommes rentrèrent dans leur patrie par l'effet de cette mesure ; il en est de cela comme de toutes les indications en nombre précis. Le rappel eut lieu solennellement aux jeux olympiques , et tous Icis états furent obligés de se soumettre à la volonté du roi \ Les Athéniens cl les Étohens en furent sensiblement affectés ; aussi les vit- on prendre les «armes immédiatement après la mort d'Alexandre y •afin de se soustraire aux ordres de la Macédoine.
Dans l'Asie mineure , le roi laissa aux états grecs leurs anciennes formes de gouvernement j mais il changea entièrement l'administration civile et militaire qui y avait été établie par les Perses. Les satrapes ne gouvernaient autrefois qu'en apparence;
les levées en Mac^oîne étaient forctes , et cela est conforme à Vidéû que nous nous faisons de la constitution de ce pays. Le Tassai , qu^on nous permette Fexpression , répondait à Tapptl dtt seigneur.
1 Diodore, liy^ XYIII » chap. 8, toL II, pàg. a63.
a Ibidem, u Le temps des jeu& olympiques approchant , n Alexandre enroja Micanor dû Sttigir* en Grèce , et lui donna <i une lettre sur le rappel des bannis» afin de la faire lire pat « le hétault qui, pour la force de la^oix, Fattrait emporté sur « tes riraux , eto. ^ Vc^es aussi Dinarque , in Dtmosth,
MUS Âleitandre, les municipaliiés des grandes villes, les principautés telles que la Carie, les confédérations telles que la Lycie, furent placées dans une dépendance réelle. Aleiandre, ainsi que Strabon et Plutarque l'attestent, pensait avec Platon, et contrairement à l'opinion de son maître Âristote, que le» Grecs n'avaient droit h aucune prérogative sur les autres peuples, et qu'il fallait les traiter absolument sur le même pied ^ U fut obligé à quelque prudence dans l'application de ce principe : aussi ne tiomma<-t41 que des Grecs pour gouverner les provinces en-deçà de l'Euphrate. Les pouvoirs civil et militaire étaient alors réunis , et la seule charge de lever l'impôt était attribuée séparément a des employés des finances. Nous avons déjà dit ^'Alexandre donna toute la partie septentrionale de l'Asie mineure à Calas , chef des Thessaliens ,
1 Strabon, liv. I, pag. gg, ne nomme pas Aristote, il dit seulement que Fôti aràft éoti^eillé à Alexandre de traiter les Gre€6 en amis et les antres èli tniiemis. GVst de ce principe , contredit par Platôii , que part Aristote dans sa politique. Cest pourquoi Plutarque dit {de Alex, seu virt, seufortuna, /, cbap. 6 , pag. Sgi , édit. de Tauchnitz) : «i II ne fit pas comme K lui coùfieillaft Aristote , etc. * Alexandre ne distinguait pas sealcmetit les Orétie des Barbhteë pat le Vêtement, lui armes; mais il «ntendait par greo » ce qut est bon et noble j fAt bar* bare , ce qui est dur et grossier. Strabon dit : « Alexandre sa-' « yait que chez les Grecs il 7 a beaucoup de méchans , et qu^ « thèa lëft Barbares il y a beaucoup d^bommes policés. ^
d que celle du centre, l'ancienne satrapie de Ly£e , fut confiée à Ménandre , l'un de ses nobles Macédoniens, qui avait commandé les mercenaires^ Il mit Néarque à la tête de toutes les provinces du Sud ; c'est-à-dire qu'il lui confia la côte depuis la Lycie jusqu'au Taurus. Néarque était habile marin , et dès-lors sans doute il commandait la flotte ; du
moins on voit Alexandre l'appeler plus tard près de lui et l'employer pour les affaires maritimes. Le roi fit Asclépiodore gouverneur de la Syrie. Il n'avait eu besoin d'aucune administration organisée des -finances avant le passage de TEuphrate; jusqu'alors il s'était borné à instituer deux trésoriers qui comptaient avec les gouverneurs des provinces^ Ce ne fiit qu'en Egypte qu'il conunença à séparer les pouvoirs , et quand il fiit de retour en Syrie , il étendit cette séparation aux autres provinces. Harpalus devint son trésorier, et Philoxène, l'un de ceux qui avaient été commissaires aux finances avant cette organisation , eut l'intendance générale des recettes et des impôts de toute l'Asie mineure , tandis que Coiranos, son ancien collègue, fut chargé de la Syrie et de la Phénicie.
Mais quand Alexandre eut gagné la bataille d'Arbèle, il mit tous ses soins à ce que les Perses ne fassent plus traités en naûon vaincue; il voulut qu'ils fussent placés à côté des Macédoniens. Après la mort de Darius y lorsqu'il put en quelque sorte
(»3) «e regarder comme rhériiier du trône , ce principe fut la source de toutes les mesures qui furent si mal interprétées par les Macédoni^is. Quelques traits que le hasard nous a conservés, nous feront comprendre aisément pourquoi Alexandre préféra confier l'administration à des indigènes. L'auteur d*un ouvrage en deux livres , qui s'est mal à propos introduit dans la collection des œuvres d'Aristote , nous parle des intendans de l'Asie mineure , de la Syrie et de l'Egypte. Philoxène y est qualifié de gouverneur de Carie, ce qui suiBSt pour prouver que le livre ne peut être d'Aristote , qui sans doute connaissait mieux ce Philoxène. Celui-ci, afin d'avoir l'occasion d'exercer des exactions, créa des fèies de Bacchus, et choisit pour chorèges, c'està-dire pour tenir la fête , les plus riches propriétaires, prescrivant la dépense à faire dans cette solennité ; puis , s'apercevant bientôt combien ils étaient mécontens des honneurs qu'on leur avait déférés , il leur fit demander ce qu'ils voulaient payer pour être affranchis de cette charge publique. Les propriétaires , pour ne pas être long-temps éloignés de leurs affaires , pour se soustraire d'ailleurs à d'autres vexations, promirent beaucoup plus que n'eût coûté la fête. Alors Philoxène reçut leur argent et désigna pour chorèges ceux qui passaient pour les plus riches après eux. Il renouvela ce manège jusqu'à ce qu'il eut autant d'argent qu'il en
voulait , ou plutôt; autant que la province en pou-* vait fournir. ^
Les deux autres intendans se conduisaient à peu prè^ de même; mais il n'çst parlé dune manière précis que de Cléomène. Alexandre ayant voulu que rÉgypte eut des nomarques nationaux , son
FBW^riFW"— r»-
1 Les prÎQces du p^ys en.ayaieiit agi de mémej TÉcddoinîqufi , attribas à Aristote , et d^où nous tirons ce qui concerne Philoxène et Cléoméne^ rapporte sur Tadministration de Mausole plusieurs traits semblables. Un jour, le roi de Pofse ay^nt riclamé le tribut , Mausole conyoqua l£S plutf Ticjhes du pays et leur déclara son embarras. Quelques hommes apostés offrirent alors des sommes d^argent. Ceux qui étaient plus riches , ne purent s^empécher d'en offrir de plus fortes , soit par peUi', soit par hdnte. Une autre fois Mausole convoqua les habitans d« Mjlasa , leur exposant qu'ails n'avaient point d^ murfdlle^ pour sç défendre d'une attaque du roi d^ Perse : il* les détermina au ^acriûce d'uuç partie de leur fortune pour assurer l'autre^ mais quand il tint Targent, il déclara que la divinité s'opposait pour le moment à cette construction. Gondalos , fon gouveraeur de Lycie , poussait le» choses evpore plus loin : si quclqu'uii , dans ses voyages , luî donnait un mouton ou un veau» il enregistrait le nom du donateur et lui rendait l'animal pour l'élever^ puis, au bout d'un certain temps, il le réclamait avec une somme destinée Il représenter la jouissance. Voyant que les Lyciens portaient une longue ebevelure, il dit que le roi de Perse voulait des chev«ux pour l'usage de la cour et des prêtres j qu'eu conséquence Mausole avait ordonné de faire tondre tous les Lyciens ; en même temps il offrit à ceux-ci de se racheter pour un prix déterminé , afin qu'il pût faire venir des cheveux de
inlendant des finances en profita pour se livrer a des exactions que sans doute U n'eût pas osé commettre envers des chefs macédoniens. Le principal revenu du pays consistait en grains ; une mauvabe année pour les autres contrées rendit l'exportation très- favorable : Cléomène l'interdit, sous prétexte que la moisson n'avait pas été asses abondante en Égjrpte. Les nomarques , responsables du paiement de l'impôt , ayant objecté qu'ils ne pourraient sans cette ressource parvenir à le solder» il finit par autoriser l'exportation , mais il eut soin de l'entraver d'une taxe arbitraire fort élevée. L'auteur de XEconomique vante la sagesse de Géomène, parce que, tout en empêchant une exportation démesurée ^ î\ sut se faire un produit notable; mais dans la réalice' ce n était qu'une révoltante vexation , faite pour opprimer l'industrie du peuple., Une autre fois^ Cléomène traversait sur le Nil le district où l'on révérait les crocodiles ; l'un d'eux dévora un esdave : alors il appela les prêtres et leur déclara qu'il allait ordonner une chasse contre ces animaux. Lest prêtres, voyant qu'il s'agissait de sauver leur dieu, réunirent autant d'or qu'ils purent, et Cléomène révoqua un ordre que sans doute il n'avait pas donné sérieusement La fondation même d'Alexandrie devint pour lui un moyen de richesse : pour la faire prospérer, le roi avait ordonné qu'on y transportât le commerce , les marins et les iiiar-
diands de Goiope. Avant que la nouvelle ville fut achevée , Cléomène eut soin de se rendre à Canope et d'annoncer aux prêtres et aux étrangers que leurs affaires y attiraient , que Ton allait tout faire partir pour Alexandrie. Naturellement on ne négligea rien pour le déterminer à laisser les choses dans Tétat actuel Cléomène feignit de céder, reçut beaucoup d argent et partit; mais quand les travaux furent achevés il revint et s'excusa de ne pouvoir tenir pa^ rôle; il prétexta qu'il y avait une différence énorme entre les droits perçus dans les deux places , et demanda cette différence. Les habitans de Canope ne pouvant la lui payer, il eut une raison apparente de les transporter corps et biens à Alexandrie , ainsi qu'il en avait toujours eu l'intention.
On conçoit que Cléomène ait fait le commerce et se soit enrichi par des voies illicites ; mais qu'il ait fait le monopole des grains , qu'aux dépens de l'armée il ait enrichi le trésor*, ce sera toujours une tache pour le gouvernement d'Alexandre , qui
1 Le faux Aristote rapporte qne Cléomène, ayant appris qne le blé se vendait dix drachmes, il fit Tenir tous les pro^ priétaires et leur demanda k quel prix ils voulaient lui donner le leur : ils dirent qu'ils le lui vendraient à meilleur compte qu'aux étrangers, mais il déclara qu^l en paierait tout autant; puis, quand tout fut dans ses mains, il fixa le prix à trente drachmes, et les habitans des villes furent obligés de le payer sur ce pied.
(17) n'ignorait pas cette conduite. Il nous suffira de citer un seul exemple. On vit sous ce roi, chose rare en Egypte, le prix du médimne atiique ou de cent soixante livres pesant, s'élever jusqu'à dix francs. Le fiiux Aristote loue Cléoniène de ce qu'il fit tourner cette cherté au profit des revenus royaux , en poussant les choses au point que le prix fiit encore plus que triplé. U n'est pas une branche d administration civile dont ce gouverneur , favori d'Alexandre, n'ait su faire un moyen d'extorsion : c'est ainsi que , sous prétexte de protéger l'agriculture et l'industrie, il déclara qu'il y avait en Egypte trop de biens entre des mains oisives^ que d'ailleurs les dépenses pour les fêtes , les sacrifices et les prêtres étaient trop fortes. Afin de conserver et les temples et leur propre existence, les prêtres donnèrent chacun quelque chose de ses deniers, outre ce qu'ils puisèrent dans les trésors des temples. La lettre que peu de temps avant de mourir le roi écrivit à cet infâme oppresseur, prouve combien il s'était écarté des principes qui l'avaient guindé jusqu'alors ; car il lui pardonne non - seulement tous les méfaits qu'il a commis, mais encore tous ceux qu'il commettra, sous la seule condition de £iire honorer Éphestion en Egypte comme un denû-dieu et de lui faire ériger des temples. Arrien lui-même, malgré son admiration pour Alexandre, malgré le soin qu'il prend constamment de pré- III. :i
senter ses actions sous le jour le plus Ëivorable , se détourne avec horreur de son héros ^ Au surplus , Cléomène subit plus tard la peine qu'il méritait, et ses trésors convinrent fort à Ptolémée quand il vint organiser sa puissance en Egypte. Ce chef, qui devait partager avec lui le gouvernement du pays, le fit tuer dans le trésor d'Alexandrie; mais il n'y trouva que huit mille talens. La fortune particulière de Cléomène n'en était sans doute que plus considérable : elle devint aussi le partage de Ptolémée.
Il parait qu'Alexandre n'avait rien changé au gouvernement de l'Oasis , qui avait fait sa soumission sans difficulté. En Perse , il créa de nouvelles institutions et fonda un grand nombre de villes. Nous avons déjà dit qu'il fit tracer une route*militaire de la côte à l'intérieur du pays; nous avons indiqué aussi les travaux qu'il fît exécuter par ses généraux pour mettre la Bithynie et le Pont en rapport avec le centre de l'empire. Dans la Perse proprement dite, il fit plus encore; il ouvrit une communication sûre de Suze à Persépolis et à Pasagardes^, tandis que les rois étaient obligés autrefois
i Arrien, liy. VII, ckap. a3. Alexandre voalait qu''£phestlon eût un temple non-seulement dans la yille , mais encore dans nie de Pharos.
2 Comment faire des recherches sur la direction de ces rentes à trarert ua pajrs ^i , éXon comme aujoard'hui , était
( »9 ) d'acheter le passage à prix d'argent Alexandre fraya un chemin à travers les montagnes des Uxiens et des Cosséens belliqueux , et finit par exterminer ces derniers; il soumit les Cadusiens, qui n'avaient cessé de menacer le roi de Perse ; il réduisit à Tobéissance les Amardes, du pays aujourd'hui nommé Ghilan; mais après lui ils secouèrent le joug. Son expédition en Bactriane et ed Sogdiane , où il laissa quatorze mille Grecs, préserva l'empire des incursions des Barbares du Nord , -et rendit la vie à l'agiiculture dans ces contrées. Celle qu'il entreprit jusqu'au Zadracarta en Hyrcanie vers le lac d'Arachosie , assura les chemins et fixa l'administration des montagnes du Chorasan et du pays de Seistan. A partir du lac Zerrah ou Arachoiis , il marcha droit au Nord pour établir une communication avec la Bactriane et la Sogdiane , en passant le Paropamisus , après en avoir créé déjà une plus commode d'Astérabad vers la mer Caspienne, et une autre d'Hérat à travers l'ouverture de la montagne au sud de Khélat , et un peu plus h l'orient au sud de Méru. Les villes et les forts fondés dans ces pays Tavaient été dans la même vue. La première ville destinée à devenir colonie, fut Alexandrie sur l'Arius, que nous croyons retrouver dans
occupé par des nations indépendantes ou même par des hordes •rraates.
lHérirood. Nous n'en connaissons pas Te cours entier, nous savons seulement qu'il passe à Hérat. Cette Alexandrie occupait -elle le même sol qu'Hérat , comme on le prétend ? Cest un point que nous n'entreprendrons point de décider; ce qu'il y a de certain , c'est qu'elle était dans ce pays. Les routes du Nord venaient de Khélat et de Musched , ou du fleuve Tedschen (Tedîzen, Ochus), et celles de Méru ou du fleuve Murghab (Moorghaub) et de Balkh , se croisaient en ce point , et les montagnes étaient voisines. De plus , il y avait près du lac Zerrah (Palus Aria) et vers le désert de Seistan une Alexandrie, siège de l'administration. L'Alexandrie d'Arachosie protégeait une route qui de là se dirigeait vers l'Indus inférieur; c'était le point fixe, le centre des montagnes du Beludschistan ^ aussi Alexandre crut -il devoir y mettre un chef tel que Ménon avec quatre mille hommes d'infanterie et six cents cavaliers. On est d'accord sur ce point que l'Alexandrie du Caucase indien ne peut pas avoir été loin de Candahar. Les sept mille hommes et les invalides qui y furent laissés par le roi , défendaient donc le passage vers l'Inde , ainsi que le point le plus avancé vers le nord -est Outre ces colonies , composées de Grecs et d'indigènes , et qui devaient en cas de besoin tenir le pays au nom de la domination macédonienne jusqu'à l'arrivée de secours , le midi de Flnde avait reçu un
gouverneur grec ^ En Perse on suivait a peu près le même système , avec cette seule différence , que les pouvoirs militaire et civil et les places de finances étaient séparés. Alexandre maintint Finstitution des satrapes , toutefois il supprima les livraisons et les prestations en nature , et établit un trésor à Ecbatane.
Depuis la mort de Darius , Alexandre admit les Perses dans Tarmée, et donna à ceux d'entre eux qu'il voulait exercer au métier des armes, des Perses pour généraux. Dans sa nouvelle administration il employa tantôt des Macédoniens , tantôt des Grecs, tantôt des Perses, tantôt enfin des Mèdes ou des hommes des nations que les Perses avaient traités en sujets conquis. Il aimait à voir ses généraux apprendre le persan, comme l'avaient fait Léonnatus , Éphestion et Eumène. Les Macédoniens , mécontens , pensaient qu'on leur ôtait tout ce que Ton donnait aux Perses. Ils n'avaient pas tort; car, si le plan d'Alexandre eût été accompli , l'Orient y eût gagné les inappréciables biens de l'ame et du corps , tandis que la Macédoine et la Grèce n'eussent possédé en échange que de l'or. Les vaincus seraient devenus vainqueurs, et les vainqueurs étaient sur le point de perdre les plus nobles avantages de
1 PoTUS et Taxile étaient les princes indiens qui avaient reconnu rantoritë d^Alexandre. Eudème et Philippe furent les gouTcmeurs macédoniens quUl leur associa.
l'homme , la liberté , régalité , la franchise de la parole et tous leurs droits héréditaires. Alexandre voulut d'abord changer le cérémonial, l'étiquette et les vétemens * ; cela irrita beaucoup les Macédoniens; car, sans même apercevoir ce que le sage voit d'essentiel sous ces petitesses , la foule s'en irrite plus que de toute autre chose. Néanmoins Alexandre chercha bientôt à s'affranchir toujours plus des formes gênantes d'une monarchie légale ^j il lui fallait une armée qui n'obéît qu'à lui seul et qui ne tint pas, comme les Macédoniens^ à une noblesse indépendante. Avant son départ , il avait ordonné aux gouverneurs macédoniens et persans des provinces conquises , et surtout des villes nouvcUenient fondées dont la population était mêlée, d'armer et d'exercer à la manière macédonienne la, jeunesse vigoureuse du pays. Une race d'hommes robustes comme Tétaient les Persans, surtout ceux des provinces du Nord , ne pouvait fournir que de bons soldats. Le^roi, à son retour de l'Inde, trouva une armée de trente mille hommes, exercée de manière à pouvoir tenir tête à ses Macédoniens?. Après
I Vojre» M. de Suinte -Croix, pag. 337 -34^.
wifti siVùU fltJTttî ttTTO T»ç c^tirnroç Tf ij v^ftoç tSç MetJteS'ovtitiiç*
Atr. , 1. VII , c. »9. Patrios mores disciplinant Macedonum regum
MéUubritêjr temperatam -^ -<- despiciens , etc. Q. G., lîy. VI, ch. 6.
3 Diod. de Sicile, liii. XVII, cbap. 108, yol. II, pag. 344
la revue de Suze , il lui donna rang immédiatement après la phalange, au grand déplaisir de ceux-ci j il ne faut pas toutefois confondre cette troupe avec ceUe qui fut composée des enfans des soldats, et qui fut nommée Tarmée des épigones^ Outre cela, il créa un corps où les Macédoniens et les Perses étaient mêlés de telle sorte., qu'il y eut dans chaque subdivision de compagnie quatre Macédoniens et douze Perses. Les Alacédoniens y étaient sous-oQiciers armés à leur mode ; les Perses avaient ou des arcs ou des lances persanes. Il ne parait pas que les Macédoniens s'en trouvassent blessés , c'était un corps nou-
et 345. Le roi s^ctaît déterminé k cette formation d^une armée persane, loTsqu^il yit ses Macédoniens refuser de marcher vers \e Gange, mvrmurer contre lui dans leurs réunions, rire de 5a ^âJiié de descendant de Jupiter Ammon , etc.
I Justin, liy. XII, chsn. 4- — — In supplementa quoqu9 militum minus exhauriri posse Bfacedoniam , si'veteranis patrie hus tironesJilU succédèrent, militaturi in vallo , in quo essent nati , constantiores que futur i , si non solum tirocinia, verum et incunabula in ipsis castris posuissent, Quœ consuetudo in suceessores quoqut j4lexandri mansit. Igitur alimenta pueris sta^ tuta , et instrumenta armorum equorumque juwenibus data , et patribus pro numéro Jîliorum prœmia statut a. Si quorum patres occidissent , nihilominus pupilli stipendia patrum trahehant , quorufn pueritia inter varias expeditiones militià erat, Itaqu» a parvula œtate periculis laboribusque indurati ini»ictus exer* citus fuere , neque castra aliter quam patriam , nequû pugnam aliud umquam quam. victoriam duxere. Hœc soboles nomcn habuit Epigoni. Arrien, liv. VII, chap. 8 : Tùiv éTtyovCûV rSv fictf/iûipàfy Tct MetKtS'ovtitct v6it^
veau , et ils né s'offensèrent que de Fadmission des Perses dans leur sein. Déjà ils s'étaient effarouchés de la faveur accordée à Peuceste , pour avoir pris dans le gouvernement de sa province la langue et les manières du pays; mais le mécontentement fut porté au comble, quand le roi leva en Bactriane, en Sogdiane, en Arachosie, chez les Dringes, chez les Aréèns , chez les Parthes , chez les Euaques persans , peuples renommés dans tous les temps pour leur cavalerie , des hommes qu'il choisit parmi les plus beaux et les plus forts pour les faire entrer, dans sa garde noble à cheval. Dans la suite il ajouta un cinquième escadron à ses quatre escadrons de Macédoniens , et celui-ci fut formé de Macédoniens , de Grecs et de Perses ; enfin il reçut des Perses qu'Ai-rien désigne par leur nom, au nombre des satellites de sa personne. Parmi les moyens qui devaient opérer la fusion des peuples, il faut compter l'admission des mille Persans, gardes-du-corps , au service des audiences : on les appelait mélophores j de la couleur de leur vêtement; c'était celle du coing. Du reste , la résolution de créer une garde persane avec des dénominations macédoniennes , ne fut que l'inspiration momentanée de la colère et n'eut pas de suite. *
Quelque sage que pût être ce plan de concilia-
1 Arrien, liv. VI, chap. ii.
tîon entre les vainqueurs et les vaincus , et ce projet de fusion entre- les nations les plus éloignées de la terre , il ne faut pas se dissimuler qu'Alexandre le paya fort cher. On ne change pas aussi facilement de mœurs et d'habitudes que de vêtement Ses généraux cependant furent plus prompts à se laisser corrompre par le luxe. Il serait difficile de lui reprocher de véritables débauches, son défaut était de pencher trop vers l'arbitraire. Il s'offensait de plus en plus de la contradiction; enfin , la constitution que lui-même et son père avaient respectée, fut regardée bientôt comme une entrave insupportable ; la liberté et la franchise lui devinrent également odieuses. A dater de ce moment , on ne plaisait qu^en flattant ses faiblesses , qu'en prévenant ses désirs j qu'en se montrant disposé à tout faire pour son service. Sa conduit^ dans l'Inde prouve combien son noble caractère en avait été altéré. Les Bramines de Flndus exfcitent leurs compatriotes à la défense de la patrie, il les fait impitoyablement périr. Musicanus et ses prêtres veulent délivrer leur pays de sa tyrannie , il les fait pendre ^ Les accusateurs et les calomniateurs qu'autrefois il renvoyait couverts de honte, furent dès -lors nécessairement écoutés j car Alexandre devait savoir qu'il était entouré d'implacables ennemis. Pour être des-
1 Arrien, Ht. VI, chap. 16.
pote persan , il avait besoin des peines barbares des Perses y il fallait punir outre mesure les fautes les plus légères , et se conduire d'après l'horrible principe , que quiconque a commis une simple infraction est capable de se livrer au crime. ^
Quant aux voluptés et aux débauches, il faut commencer par tenir compte de ce que fît Alexandre pour favoriser les arts, qui ne pouvaient se propager qu'au moyen d'un luxe plus grand et d'une cour plus magnifique. Il faut faire aussi la part de l'invention dans les reproches qui partent des auteurs suspects dont Athénée a entassé les passages sans choix ni critique dans le douzième livre de sa collection. Enfin , les généraux ont droit à une bonne part de ces reproches. Toutefois il reste une vérité assez triste , c'est qu'Alexandre lui-même , ce prince qui voulait régénérer le monde, fut infidèle à ses principes , et sacrifia tout aux pompes et aux flatteries des vaincus. L'Olynthien Éphlppus nous a conservé plusieurs détails sur la tenue de ses audiences et sur son costume ^ , et , sauf quelques
1 Arrien, lîv. VII, chap. 4*
a Athénée, liy. XII, pag. SSy. Il y aWit, dans ses jardins, un trône d^or et des sophas à pieds d^argent , où il s^asseyait quand lui et ses amis donnaient audience à des ambassadeurs étrangers. Plus loin Athénée rapporte, d''après le même Éphip» pus , que dans ses festins , Alexandre portait des yétemens comme ceux qiie Ton donnait aux dieux et à leurs prêtres 'y
(27) exagérations qu'il faut en retranclier, ce qu'il dit rentre dans le système d'Alexandre d adopter les usages du pays. Mais il n'y a pas de volupté persane dans ce que rapporte Nicobule, savoir, que dans ses festins les plus grands artistes se disputaient le soin de le divertir j il n'y en a pas davantage dans ce qu'on ajoute à ce fait qu'à son, dernier repas, Alexandre récita des vers de l'Androinaque d'Euripide, qu'il fit assaut de déclamation avec des acteurs , et qu'il but à ses convives en les provoquant à boire aussL Le festin qu'il se fit donner par Satrabatus est à nos yeux du nombre des choses qui marquent le changement opéré dans son caractère. ^ 11 faut ranger dans la même catégorie sa lettre a tous les iabricans de pourpre de la cote dlonie : le roi iàisait acheter tout ce qu'on en pouvait découvrir, voulant que tous ses courtisans fussent vêtus de cette couleur, jusqu'alors réservée aux monar-
cVtait tantôt la robe de pourpre d^Amraon , sa chaussure et ses cornes, tantôt le costume de Diane; il mettait celui-ci qnand il se faisait traîner en char. Quelquefois on voyait passer le vêtement des Perses sous le manteau qui lui couvrait les épanles. D'^autres fois il paraissait vêtu en Mercure. Du reste, il portait habituellement la chlamyde de pourpre et une coiffure à laquelle était adapté le diadème. Il paraissait quelquefois parmi ses courtisans avec la chaussure ailée, le casque ailé et le caducée de Mercure; ou bien il se couvrait de la peau de lion et s^armait de la massue d''Hercule. 1 Athénée y Deipnos,, liv. XII, pag. 538.
ques. Cette lettre ayaiit été lue publiquement à Chio , le spirituel Théocrite fît une application très -heureuse d'un vers qur revient souvent dans Homère. ^
Phylarqué nous a communiqué quelques particularités sur les audiences que donnait Alexandre dans les derniers temps. Sa tente était si vaste qu'elle contenait cent sophas -, elle reposait sur huit colonnes d'or (probablement qu'il faut entendre par là qu'elles étaient dorées), et le tout était recouvert d'un baldaquin broché en or. Dans la tente même , auprès du roi , il y avait cinq cents de ces gardes perses appelés mélophores , vêtus de robes couleur citron et de pourpre. Après eux venaient mille autres gardes, les uns habillés d'un jaune éclatant, les autres couleur écarlate; il y en avait encore une division vêtue de bleuj^ enfin, cinq cents, Macédoniens au bouclier d'argent les précédaient II y avait, dans le milieu de la tente , un siège d^argent fort élevé ; c'est là que s'asseyait Alexandre quand il rendait la justice, et ses satellites l'entouraient. En dehors étaient rangés tous les éléphans, mille Macédoniens dans leur costume national et dix mille Perses. Le nombre des hommes auxquels Alexandre avait permis de porter la pourpre , s'élevait à cinq cents.
La mort à la couleur pourpre et la puifsaate dées&e d« destin se sont emparées de lui. ^
Saisi d'admiration , le Grec qui rapporte tous ces &its, s'écrie que cette magnificence, cette multitude de courtisans, de chefs qui se pressaient autour d'Akxandre , faisaient une telle impression qu'on n'osait s'approcher de lui , ce qui veut dire en d autres termes que le disciple d'Aristote. avait oubUé les choses essentielles pour celles qui ne l'étaient pas. Mais quant à ces honneurs divins qu'il réclamait, quant à cette généalogie à laquelle il pré-^ tendait , il y a lieu de les regarder plutôt comme des moyens de gouvernement U les imagina dès le principe , et l'abus ne vint que plus tard , quand il prit plaisir à ces pompes , qui réduisaient les rois de Perse , vaincus -par lui , à )ouer d^ personnages de divinités de théâtre. Les anecdotes que nous transmet Piutarque sur la manière dont il s'y prit pour se dire fUs d'un dieu , appartiennent aux premiers temps de son expédition ^ ; au contraire , la lettre dans laquelle il ordonne aux Athéniens de rendre la liberté à Samos que Phihppe leur Rivait cédée ^ , est d'une époque où déjà sa déification avait passé dans le cérémonial de sa cour et dans le style de sa chancellerie.
1 Platarque , in jilexand. , chap. a8 , k la fin.
a II leur écrit : « Ce n^est pas moi qui tous ai abandonné ( an état libre et célèbre; sll est en votre puissance, c^est f uni^ement parce que tous le tenez de celui qui régnait c ' alors et ^ue Von .appelle mon pôie. ^
En ce qui touche la superstition , Alexandre croyait à des êtres d'un autre ordre que les puissances physiques qui se manifestent ordinairement j il avait foi aux présages et aux oracles; mais bien souvent il s'en servit comme d'un moyen d'action ^ a l'exemple de Xénophon , qui n'y croyait pas. Ainsi le bouclier sacré qu'il prend dans lé temple de Minerve à lUon , n'apparaît jamais que comme un objet magique, capable de diriger, dans le moment du péril , tout l'effort de Farmée sur un seul , point. Ainsi encore, quand le voyant, le prophète Arislandre, est pris au dépourvu, Alexandre, qui s'entend avec lui , lui aidé à sortir d'embarras. *■ On voit ce prince, tant qu'il peut se servir des Chaldéens, rendre -hommage à leur science astrologique; mais quand il s'aperçoit que leurs ruses tendent à l'éloigner de Babylone, il rit de leurs tours et n'entre pas même par la porte qu'ils lui
ont désignée 2. Au temps d'Arrien les superstitions'
1 Plutarque , in Alexand, , chap. a 5. Il avait annoncé que TyT serait prise dans , le mois : on en rit généralement , car on était alors au dernier jour du mois \ mais le roi , qui voulait qu^on crût aux prophéties, publia un ordre pour déclarer qu'ion n^en était pas an trentième jour, maiâ au vingt-troisième.
a Arrien , liv. VII, chap. i6. Les interprètes des signes (Ao^/o/) vinrent au devant de lui, le prirent à part et le prièrent de différer son entrée à Babjlone , disant avoir reçu de leur dieu Béius un oracle qui annonçait que pour cette fois elle ne lui tournerait pas à bien* Alexandre répondit à ces Cbal^
avaient repris tant d'empire, que cet auteur voit dans rincrédulité du roi un arrêt de la divinité^ mais c'est avec raison qu'il blâme comme puérile, comme indigne d'Alexandre, la vengeance qu U tira (fËsculape;, dont il fît détruire le temple, parce qu'il n'avait point guéii son ami Épbestion.
d) Arts y industrie.
Nous commencerons par l'art militaire, sans tou* tefûis nous livrer sur l'état des mathématiques et de la mécanique à des digressions que nous pourrions emprunter aux écrivains qui suivirent immédiatement Alexandre ^ mais qui nous éloigneraient trop de riiistoire générale. Alexandre avait un étatmajor absolument selon nos idées , et cet état-major se composait 4'tme section de géographie et d'une autre chargée des plans , des mesures et des campemens. Cette dernière avait pour chefs Bœton , Diognète et Nicobule. Amyntas était à la tête de toutes les parties scientifiques de Tétat-major ^ La
déens par un vers d^Euripide , dont le sens est que le meilleur prophète est celui qui devine juste. Alors les Chaldëens lui conseillèrent de ne point entrer de manière à faire face à rOccident ^ mais il n^en tint pas compte non pins , à cause de quelques difficultés locales.
1 Pline appelle Baeton et Diognète itinerum j4lexandri meri" tores. Athénée, Ut. X, pag. 44^ > ^'^^ ^^ livre de Baeton sont le titre de STetBfAO?^ qui ne contenait pas seulement des mesures^ nais CBCore des descriptioiii de peuples et de paji :
description de l'Inde et de la Perse orientale demeura, jusqu'au temps de Strabon, la meilleure source des connaissances acquises sur ces contrées. * Ces cartes étaient les seules qui fussent sûres. Quant aux géographes qui écrivaient pour le public , tels que Daîmaque, Mégasthène, Onésicrite et Néarque, Strabon leur reproche non - seulement des négligences- et des méprises , mais des exagérations et des mensonges évidens et laits à dessein. Ce reproche s'adresse surtout à Daïmaque et à Mégasthène. Us avaient été envoyés à Palimbothra au roi des provinces du* Gange 5 savoir, Mégasthène à Sandrocottus, et Daïmaque à son fils Allitrochades. Quoi qujil en soit des récits fabuleux de ce dernier pour rinde , son témoignage , quant à l'art militaire , quant à ses rapports avec la statique et la mécanique , est aussi précieux que pourraient l'être
il paraît que ce Hyre» éuH extrait des trayàuz officiels de Bseton; car» selon Athénée, Amyntàs, le chef d'état -maj or , publia tous son nom les mêmes choses ayec le même titre de
1 SinJioii, liy. II, édition de Falcon. , toI. II, pag. 10 4* Patrocle dit qu'à la vérité ceux qui accompagnèrent Alexandre jusque dans Plnde, ne prirent sur chaque objet que des renseignemeus très-superficiels, mais que ce prince eut soin d^ea recueillir pour lui-même de fort exacts, et quHl se fit donner une description du pays par des gens qui le connaissaient bien. On peut croire aussi Patrocle , quand il nous assure que cette «description lui fut conuaiuiiqu^e par le trésorier Xç^oclès.
pour la géographie mathématique et la statistique ceux d'Amyntas, de Diognète et de Baeton. L'un des anciens qui ont écrit sur les constructions militaires , s'est occupé surtout des progrès faits en ce genre par des hommes qui vivaient à Alexandrie, peu de temps après Alexandre. Il rapporte tout le système des machines de guerre à Rhodes et aux écoles de marine qui y étaient établies pour la navigation et les constructions ^ Un . autre cite les Carthaginois ^. L'antiquité attribuait donc à des étais commerçans les premières applications des mathématiques à l'art militaire : nous allons voir que le perfectionnement de cette science appartient au temps de PhiUppe et d'Alexandre. Le matliématicien J^ûiènée,nous apprend que Denys , dans ses guerres et dans ses sièges, fit usage des inventions militaires des Carthaginois , et que Philippe employa contre Byzance et Périnthe les constructeurs et les machinistes instruits en Sicile , ou du moins qu'il sut tirer parti de leurs travaux. Non-seulement Polyide, le Thessalien, fut célèbre par sa science, mais il forma encore des hommes qui frayèrent, le chemin suivi par les Apollonius, les Hégésistrate , les Dias, etc. Ce furent des disciples de Polyide qui accom-
1 Philon, De telorum constructione. Mathemat, vet., Paris, in-fol., pag. 5o.
a Athénée, De machinis. Mathemat» vet., pag. 3.
III
(54) pagnèrent Alexandre, et parmi eux Athénée nomme principalement Daïmachus. Il importe de lire la relation du siège de'Tyr dans Diodore de Sicile, pour bien connaître l'état des sciences militaires représentées aujourd'hui par l'artillerie et par le génie; on y trouve la confirmation de l'assertion qui donne les principales inventions aux états maritimes, et les perfectionnemens à Denys, à Philippe, à Alexandre, et plus tard à Démélrius Poliorcète et aux Ptolémées. Le roi fait un appel à toute la science des siens pour établir une digue dans la mer ; mais avant qu'elle joigne l'île où est la ville, il dresse des machines à l'extrémitépour jeter sur les assiégés des pierres, des poutres et des traits. Les Tyriens opposent travaux à travaux *. Alexandre est obligé de renoncer à l'espoir de réussir par le seul moyen de sa digue ; il arme des vaisseaux pour attaquer l'ennemi sur son propre élément ; il entoure la ville , probablement parce qu'elle était moins fortifiée du côté de la mer. Les Tyriens , qui n'ont pas le temps de construire une muraille robuste , en établissent une intérieure à dix pieds de l'ancienne, et comblent
1 Diodore de Sicile, liyre XVII, volume II, page iga. KetTiffKttia.a'etv ^iXon^vet ^ombifJUtTci. Ils inyentèrent des roues qui cassaient les objets lancés par les catapultes, et qui détruisaient ou détournaient Timpulsion donnée par les machines.
rintervalle de décombres et de pierres. Alexandre alors fait avancer de nouvelles machines, établies sur des vaisseaux, et parvient, de la sorte, à renverser cent pieds de cet immense édifice ; mais les machiiies des Ty riens jouent à leur tour, les Macédoniens sont repoussés la nuit par une quantité de projectiles, et la brèche est refermée. Enfin, la digue est poussée jusqu'à la ville; on élève des tours, on y adapte des ponts-levis pour pénétrer dans les tours opposées et passer sur les créneaux. Mais cette fois encore les Tyriens surpassent les assiégeans en in« ventions liabiles^ Ils chauffent du sable fin dans des boucliers de cuivre, puis une machine le répand au loin sur les soldats , dont il pénètre Tarmure en leur causant d'insupportables douleurs. Les machines tjriennes ne lançaient pas avec moins d actinté le feu, les javelots, les pierres; elles faisaient mouvoir avec célérité de longues perches armées de Êiux. On coupait les cordes des béUers et Ton faisait tomber sur l'ennemi une grêle de boulets rouges. *
1 Diodore , /. c. Les Tjriens saisissaient l«s botrcHers avec des harpons k trois pointes; puis, à Faide des maebtnes, on retirait la corde et Ton entraînait ainsi lllomme avec le bouclier. — — — D^antres avaient des filets dans lesquels ils embarrassaient les assicgeans en les empêchant de se servir de leurs mains, puis ils les précipitaient du ha\it des tours en les attirant à «ax.
a Diodore, /. c. hes Tyriens mirent an devant de leur»
Les Macédoniens, voyant que leurs machines d'assaut étaient inutiles, n'en mirent que plus d'activité à l'amélioration de celles qui accablaient leurs adversaires sous une pluie de projectiles, et les Ty riens surent encore y opposer d'autres inventions.
C'en est assez de ce que nous avons dit du siège de Tyr pour faire connaître l^tat de l'art des sièges; nous n'examinerons point si l'on savait dès -lors rendre le bois incombustible, chose qui parut si étonnante aux Romains du temps de Sylla, quand le général de Mithridate eut recours à ce moyen* Peut-être l'avait-il emprunté à l'histoire d'Alexandre ^. Il est singulier que les développemens de la mécanique n'aient amené ni la découverte des moulins à vent ni celle des moulins à eau, que l'on n'attribue qu'à Mithridate. Nous voici naturellement amenés aux arts de la paix.
De grands. maîtres fondent des écoles nouvelles de peinture et de sculpture. L'ancienne école de Sicyone s'éteint, et l'on nomme comme ses der-
murs des rouleaux ou roues de marbre, les faisant tourner k Taide de leurs machines, ce qui paralysait Feffet des masses jetées par les Macédoniens. Ils remplirent aussi d^herbes marines des peaux de bëtes et des couvertures qui recevaient le choc.
1 Voyez les notes de Penzel sur Strabon , liy. XII. On y trouve un passage important de Quadrigarius sur la manière de préserver le bois du feu.
BÎers peintres Âsclépiodore , Thermneste et Mélanthius. Apelle de Cos , qui réunissait la perfection de l'exécution à la philosc^hie de lart , en créa une autre. Nul ouvrage de ces temps ne s'est conservé jusqu'à nous , nous n'en avons qu'une multitude de noms ; tels sont Aristide de Thèbes , Protogène de Caunie , Antiphile de Naucratis , Nicias d'Athènes , Nicophane et Alcimachus. Les dames , dans ces tanpSy s'appliquaient à la peinture comme à la philosophie ; on cite des platoniciennes et des courtisanes philosophes selon la doctrine de Cyrêne; et dans la période suivante des filles n'auraient pas craint de lutter d'argumeps ingénieux avec les meilleurs épicuriens , telles étaient Léontîon,Marmorion, Hédéia, Érodion^ Niddion. Les femmes peintres du temps. d'Alexandre ne sont pas moins nombreuses : on cite surtout Aristarète, Irèn^ et Alcîsthène. .
Lj^ppe occupe parmi les sculpteurs et les fondeurs le même rang qu'ApeUe parmi lès peintres : on nomme encore Sthénis d'Olynthe , Ei^hronide , Sostrate de Chio,,Ion, Silanion d'Athènes; toutefois Alexandre ne distingua .que Lysippe. Les arts d'une utihté palpable sont toujours encouragés par le vulgaire ; mais selon la judicieuse remarque de Plutarque, les beaux -arts ont besoin de l'appui d'hom*. mes éclairés , soit que ces hommes occiq)ent un trône , ou qu'on les Voie à la tête de grandes jnai-
sons ou de républiques. Aussi les arts ont-ils sur-* tout prospéré sous Périclès, sous Alexandre et ses successeurs, sous Auguste, sous Titus, et au temps des Médicis, etc.
Alexandre n'était pas moins connaisseur en musique qu'en poésie, et trouvait le mérite en quelque lieu qu'il fût caché. Plutarque nous apprend que la flûte d'Antigénide faisait Sur le roi l'effet que produisait jadis le chant d'Orphée ^ Il honorait tellement Apelle, que souvent Ptolémée^et les autres généraux étaient mis après lui. Ce grand artiste avâdt peint ce monarque armé de la foudre et comme filft de Dieu, et ce portrait était si majestueux et d'une expression si énergique, que l'on avait coutume de dire qu'Alexandre, fils de Philippe, était invincible, mais qu'Alexandre, ouvrage. d' Apelle, était inimitable. Lysippe seul savait reproduire en pierre et en bronze l'œil d'Alexandre; lui seul savait rendre l'expression de cette tête incUnée vers l'ér paule, de ce regard élevé vers le ciel; il y réussissait sans nuire à T^isemble, sans donner au cou une attitude trop contournée, et sans détruire ce que le coup d'oeil d'Alexandre avait de mâle, enfin sans
1 Alexandre écoutant une marche militaire qu^il lui jouait, saisit ses armes et s^écria plein id'enthousiasme : les Spartiates «hantent avec raison.
(59) négliger la grâce et la ni^ollesse presque féminine qui le distinguaient : aussi Alexandre ne voulait -il être représenté que de la main de ces deux artistes. Ce roi ne fut pas aussi heureux en architecture : si Ton peut s'en fier à la description de Diodore , Tédifiee qu'il fit élever pour le bûcher d'Éphestion était bien bizarre ^ L'esprit de Thomme quil consultait pour ses grandes constructions ne pouvait guère produire que des plans singuliers : c'était Stasicrate , dont le caractère flatteur et le goût pour lextraordinaire paraissent assez dans la proposi-
1 MM. de Caylas et Quatremère de Quincy oat accordé k cette description de Diodore une attention qu^elle ne mérite pas. On la trouve aussi , accompagnée d^un dessin , dans Tou- Fiage de M. de Sainte-Croix, pag. 372-374* — — — « Mais ff ^uel bizarre assemblage d'^bommes armés , de trophées , de c prônes de navires, de centaures, de lions, de sirènes, etc. « On n^aperçoit en tout cela que les conceptions mélancolique qaes- et dér^lées ,d^un monarque puissant , dont le goût c avait été corrompu par le luxe asiatique. Le monument « aurait été mieux placé dans la plaine de Babjrlone , et ce c fut sans doute le besoin de matériaux qui engagea à démolir « dix stades ou ^cinq cent dix toises du mar de cette grande « villa , lequd. avait cinquante coudées d^épaisseur sur deux « cents en bauteur. * Vojrez aussi deux dissertations de M. Quatremère, intitulées, Tune : Du cbar funéraire qui transporta de Babylone en Egypte le corps d'Alexandre ; Pautre : Du bûcber d'Éphestion , décrit par Diodore de Sicile ; elles sont dans les Mémoires de Plnstitut royal de France , classe d^bistoire et de littérature anciennes, vol. IV, pag. 3i5-4^^*
tîon qu'il fît au roi de convertir le mont Athos en statue , idée digne des anciens Égyptiens , de leurs sphinx de rochers et de leurs colosses. Alexandre , représenté par le mont Athos , devait tenir d'une main une ville de dix mille âmes, de l'autre une coupe d'où s'échappferait vers la mer un fleuve qui ne tarirait jamais. Alexandre comprit que le grandiose s'approchait ici de la folie , il craignit les railleries des gens sensés; il fit donc à ce projet une réponse raisonnable ^ Néanmoins il se sentit agréablement flatté de cette extravagante idée, la loua et prit souvent conseil de cet architecte pour d'autres affaires. U serait difficile de démontrer qu'Alexandre a commencé à écraser le caractère des arts de la Grèce sous la pompe de l'Orient ; mais ce qui est certain , c'est qu'il transplanta en Asie tout ce qu'il y avait de plus distingué en Grèce j c'est qu'il appela à Suze et à Babylone tous ceux qui ne pouvaient cependant réussir que dans leur
1 Laisse rAthos où il est et tel qa^il est. Il suffit qu^il soit encore un monument du fol orgueil de Xerxés. Le Caucase , les Uxmodes, le Don et la mer Caspiennp prendront soin de me montrer à la postérité. Voilk ce que dit Plutarque dans les ouvrages^ de sa jeunesse , dans ses discours de virt, seu fort, Altxanà, Plus tard, dans ses Biographies, il y ajoute : Tat/Tae /xfV où y ^oepjjTJfVfltTO , ^oM.flt J^' àTOTreirepet Kj S'etTraLVmportpot rovTeov ffo^t^djuavoç rort ^ trvfMfM^eiveifJiiyoç roTç n^viTAiç hirpi^ty.
patrie ou du moins dans son voisinage. Ce fut donc un événement heureux pour la civilisation de TEurope qbe sa mort, qui ramena dans l'Asie mineure» en Syrie , en Egypte les sièges des empires fondés par lui; car iln'y eut plus , après lui, en Asie, de ville qui pût attirer les Grecs comme le faisait son quartier général, c'est ce qui conserva aux arts et la variété et la vie. Si Ton veut voir comment Alexandre cherchait à faire accorder la magnificence persane avec le goût des Grecs , il faudra lire la description de ses noces et de celle de ses Macédoniens , dans Athénée, qui l'a prise à une histoire d'Alexandre écrite par Charès. ' On y trouve des renseignemens sur les arts usuels de là Grèce et sur ses meilleurs artistes ^ On avait disposé quatre-vingt-douze chamires à coucher et une salle à manger pour cent tables entourées de coussins ; chacun de ces coussins était recouvert d'un tapis nuptial de plus de deux mille francs de valeur. Le sopha d'Alexandre était monté en or. Chacun invitait ses amis à sa table. Vis-à-vis de ces tables Alexandre fit manger toute l'armée et toute la marine, et dans sa tente même se trouvaient tous les ambassadeurs et tous les étrangers reçus à sa cour. L'édifice entier était revêtu de tentures d'étoffes précieuses et de beaux tissus de coton blanc , mêlés de pièces d'écarlate et
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1 héo XII, pag. 558.
de pourpre brodées en or. Le toit reposait sur des colonnes hautes de vingt coudées , qui étaient ornées d'or, d'argent et de pierres précieuses. Aux parois étaient suspendus des tapis où Ton voyait des figures d'animaux tissus en or, et qui étaient attachés à des bâtons dorés et argentés. La cour intérieure où on célébrait la fête, avait un quart de lieue de long. Les repas étaient accompagnés de fanfares , non* seulement dans cette solennité de noces, mais chaque fois que le roi en donnait de marquans. Ces fêtes des noces durèrent cinq jours ; on employa aux jeux un grs^d nombre de Grecs , de Perses et d'Indiens. Les principaux de ceux qui égayèrent l'assemblée, furent Scymnus de Tarente, Philistide de Syracuse , Héraclide de Mitylène , Alçxis de Tarente qui se distingua dans l'art de la déclamation ^ Après lui Cratinus de Méthymne , Aristonyme d'Athènes et Athénodore de Téos 2 dansèrent en s'accompagnant de la cithare; puis Héra* clite de Tarente et Aristocrate de Thèbes chantèrent en jouant aussi de la cithare. Denys d'Héraclée et Hyperbolus de Cyzique chantèrent après eux en se faisant accompagner de la flûte. Timothée, Phrynichus, Caphisias, Diophante et Évius le Ghalci-
1 Me9' ovç iiTtSil^ctTO ùct-^oofèç AXi^iç Tctpstvrîvoç» a On pourrait aussi traduire qu^ils jouèrent sans chanter, et la Icoon c£ui donne ce sens est peut-être préférable.
<Sen, parurent comme joueurs de flûte, exécutant d'abord le solo pyihien S ptûs soutenant le chœur. Charès nous dit qu'à partir de ce temps , les baladins de toute espèce , les chanteurs , les danseurs, les musiciens , les faiseurs de tours , au lieu d'être appelés les serviteurs de la cour de Bacchus , furent appelés la troupe d'Alexandre , qui leur fit des cadeaux d'une richesse démesurée. Il aimait à les entendre nonmier ainsi. Les acteurs tragiques qui figurèrent à ses noces, furent Adiénodore et Aristocritus; la comédie fiit jouée par Lycon, Phormion et AristoiL Le danseur Phasimélus ne manqua pas non plus de s'y trouver. ^
Alexandre ne se borna pas à manifester son amour
pour la poésie en conservant le manuscrit d'Homère,
revu par Aristote, dans une riche cassette d'essences
persanes ^ qu'il avait prise avec le butin ; il se livra
à ce penchant , qui ne peut être étranger à aucune
ame noble et grande , et dans ses momens de loi-
1 CTest nmitatiOB de la luUe d^Apollon arec le serpent.
3 Athénée , L c,, pag. SSg , dit qne les couronnes qae le roi lecnt à (^tt€ occasion de# amJbassadeurs et d^antres encore , ▼liaient qninie mille talcns. Les histoires qni suhrent sont nanifestement entachées d^exagéntion. Il en est de m^me de ee qu^on rapporte snr les excès de boisson auxquels se serait lirré Alexandre ; il y a on fond de yérité , mais ce n^était point che« lui nne passion dominante.
3 Yojea Sirabon, liv. XIII, pag. 867, édit. de Falcon.
sir il composa , dit-on , plusieurs petites pièces de vers. Athénée parle d'un drame satyrique * , mais il n'y a probablement que les vers menaçans contre Athènes^ cités par cet auteur, qui puissent être attribués au roi. Il serait facile de prouver qu'Alexandre voulut donner aux sciences proprement dites l'impulsion qu'elles reçurent après sa mort. Malheureusement en poésie il encouragea principalement la flatterie, et en philosophie cette fausse doctrine qui met à la j^ce de la sagesse et de la nature la simple apparence de la sagesse. Nous ne nierons pas qu'il ne comprît, qu'il n'estimât Aris^ tote , que les poëmes d'Homère n'aient été ses lectures habituelles^, qu'enfin il n'ait su apprécier ce qu'il y avait de grand dans la pensée de Diogène , qui disait que deux seules choses étaient dignes d'envie, et qu'il fallait savoir ou posséder le monde ou se passer du ilionde. Toutefois ce fut Alexandre
1 II dit, pag. 586 : O* JV yfûi-^etç rov Aytivct to ffctrvpt^ Kov i'pafÀÀTiov elirs UvdûiV icrriv i KetreLVouûÇj n ettlroç o j3ee-
a Plntarqae rapporte que durant sa marduT dans la Perse intérieure et dans Plnde , Alexandre, manquant de liyres , chargea Harpalus de lui en enToyer ^ et qu^il en reçut les ouvragés de Philistus, les plus dangereux que pût lire un jeune prince porté au despotisme. Il en reçut 'ftussi beaucoup de tragédies de Sophocle, d*Eschyle et d^urlpide, et les dithyrambes de Téleste et de Philoxène.
qui commença à rattacher la littérature au gouvernement , chose qui devint générale après lui. Avant même d'entrer dans Tlnde , il se brouilla avec Aiîstote, qui lui paraissait trop lié avec le vieil Antipater, Fami de son père. La faveur alors se porta sur Anaxarque et sur Pyrrhon, auquel il donna dix mille pièces d'or; il alla jusqu'à dix. talens dans ses libérahtés envers Facteur comique Lycon , ({ui avait intercalé un vers mendiant dans une pièce qu'il joua devant lui. Le misérable Onésicrite , qui malgré son avance et sa vanité faisait le cynique , fut souvent préféré au mérite réel et modeste.
Alexandre employa donc des sommes immenses a encourager les arts et- les sciences. On dit qu'il oBrit cinquante talens à Xénocrate, l'ami de Platon; s'il en faut croire une autorité peu sûre à la vérité, il dépensa jusqu'à huit cents talens pour l'histoire naturelle d' Aristote * , et il en destinait dix mille à la réparation des temples et des édifices publics de la Grèce Dans son entretien avec Diogène, U dit expressément qu'il a été frappé du contraste qui règne entre les doctrines et l'activité des Athéniens
1 En général, la compilation d^Athénée a puisé bien plus dans les auteurs légers que dans ceux qui méritent foi; mais ici même on ne parle de ce fait qu^en passant. Vojr. liy. IX, pag. 398.
et la vie passive de l'Inde. On peut voir dans Arrien et dans Strabon les détails relatif aux conversa* lions auxquelles le roi se livrait dans ce pays par le moyen d une triple interprétation : il nous semble inutile de lès faire entrer dans un tableau général de cette époque.
Etat de la littérature.
La littérature grecque avait déjà perfectionné tous ses genres ; tous étaient parvenus à leur plus haut point de splendeur avant Alexandre. A dater de son règne, les mathématiques et les sciences qui en dépendent devinrent le principal objet des études ; pour la première fois la philosophie fut enseignée avec système et dans toute son étendue. C'est donc de ces deux branches des connaissances humaines qu'il convient de nous occuper ici ^ j mais nous rappellerons encore que nous ne considérons les doctrines elles-mêmes ou leur histoire, qu'autant qu'elles ont influé sur la civilisation, sur les mœurs et sur le gouvernement, sans égard aux choses purement spéculatives.
Toutefois nous devons accorder aussi quelque place au drame. Le théâtre reçut de grands encou-
1 Nous y reyiendrons encore à la fin de la période suivante.
ragemens , même après Euripide et Aristophane. A partir d'Archélaûs , qui avait appelé Euripide a sa cour, les rois , et sourtout Pjiilippe et Alexandre f firent de grands efforts pour attirer chez eux des poètes que le sol de la Macédoine se refusait h produire. Le drame comique ^ absolument changé dans son essence , trouvait plus d'auteurs spiritueb capables de le bien traiter, que la tragédie, qui exige une liberté d'inspiration que déjà les écoles et les habitudes ne comportaient plus. L'art des acteurs ne peut être jugé qu'au moment de la représentation; mais cette époque nous a légué beaucoup {dus de noms célèbres qu'aucune autre. Les acteurs jouissaient d'une grande considération dans l'état; lis avaient dans la société un rang distingué ; enfin ils avaient de nombreuses occa;sions de fortune. Toutes ces circonstances ne contribuèrent pas peu a la perfection de l'art oratoire. Les savans ont péniblement rassemblé une foule de noms d'auteurs et de titres de pièces qui prouvent quelle était alors la fécondité des poètes dramatiques ^ Denys le tyran , quoiqu'il Ht de bien misérables tragédies , fut coiu-onné par les Athéniens , qui n'eussent point osé le faire , si ses ouvrages n'avaient pas en quelque sorte soutenu la comparaison avec ceux de ses
1 Fabricias , Biblioth. grœca , édition de Harles , yoI. II , pag. 4»9- 5o6.
concurrens. Une autre marque de la décadence tragique, c'est qu'Harpalus, dans le choix de livres qu'il fil pour Alexandre , s'en tint aux trois grands classiques, Eschyle, Sophocle et Euripide; mais quand il s'agit de dithyrambes, il y joignit des nouveautés. Les critiques d'Alexandrie qui entreprirent le catalogue des classiques , n'y mirent pas un seul
tragique de cette, période ; Achaeus et Ion , qu'ils y portèrent , appartiennent à la précédente ; Achseus est contemporain de Sophocle, il parait avoir mieux réussi dans la comédie que dans la tragédie : Ion marcha sur les traces d'Euripide ^ On nomme Chérémon , ïlégémon de Thasus , Chœriphon , Carcinus , Diogène d'Athènes , Anaxandride de Gamire , Théodecte de Phasélis , rt^n des nombreux disciples dlsocrate , Asclépias et l'Athénien Astydamas, qui sortirent de la même école, enfin Sosiclès de Syracuse et Néophron de Sicyone; mais aucun d'eux ■ ' ' ■ ' ' . < ■ . ■ ■ - '"^
1 Nous connaissons Achsus par les lexicographes , mais nous en savons un peu plus sur Ion. Les Athéniens ayant accordé le prix à sa tragédie, il leur donna k chacun un yase de terre , parce qu^on les faisait à merveille dans sa patrie. Léopardus , dans ses Emendationes , a rassemblé beaucoup de détails sur Ion. Voici des vers qui démontrent à la fois son penchant pour le vin et pour les ^femmes , et Foriginalité de son talent.
AS'a/jlov TreuSct TcLvptaTrov vtov ou viov HcT/rrov TrfoiroXov ^ApvyS)iV7ra>v ipeireûV'» OiVùV dipa-lTrvovv, ctvdpciTreùV TrpvTcLVtv*
ne franchit lea bornes de la médiocrité , et quand même il nous en resterait autre chose que les rares fiagmens réunis par Grotiui et par d autres, nous n'accorderions pas notre attention à ces poètes. La comédie ne tomba point de la chute de la liberté, die prit seulement une autre forme et se maintint chez un peuple vif, spirituel, riche en caractères originaux et disposé à saisir le ridicule aussi bien (p'à rire des choses sérieuses. Elle devint l'image fidèle de la yie, et changea de manière selon les modifications des habitudes et des mœurs. Voilà ^où Tiennent les dénominations de comédie ancienne, moyenne et nouvelle. Quoique la moyenne appartienne seule à cettepériode, nous accorderons un coup d'oeil à chacune des trois.
L'ancienne comédie mettait en scène les actions de la vie sous leur aspect le plus élevé. La poésie , la philosophie , l'art de gouverner, se peignaient de vives couleurs et présentaient le contraste des crhoses idéales et nobles avec les choses communes et positives qui occupent une vie libre de tout firein. La comédie moyenne mitigea ce contraste; elle mêle parfois la poésie à la vérité des images , et si elle peint encore des mœurs obscènes, elle a soin de mettre dans la bouche de ses p^sonnages une morale qui ne résulterait pas de l'action elle-même. La comédie nouvelle s'occupa des passions , noua une intrigue et fit des actions de la in. 4
vie commune un ensemble qn'dle forma à Fexemple de la tragécKe. EUe eorrigea les actions immorales , dont cHie finsait ses sujets , par lei sentences de ses personnages. Aussi Ménandre , l'auteur principal de la comédie nourelle, est -il si semblable à Euripide , que l'on ne sait souvent auquel des deux il eemvient d'attribuer tel ou tel fragment. Les anciens entîques j surtout Arts tarque et Aristophane , auteurs dm Ganon classique , oilt ajouté au comique Aristophane > Épicharme, Eupolis, Cratinus, Phérécrate, et Platon ; ils les citent comme ayant écrit aus^i là vieille comédie. Qn sait qu'Eupolîs mettait en scène lès pi'emiers personnages de 'son temps avec la ttétne hardiesse qu'Aristophane , et qu'il traita Protagoras comme Aristophane avait traité les sophistes dans là personne de Socrate. Quelques vïrps qui nous sont restés de lui , nous apprennent qif il n'était pas pht^ décent pour le choix de l'expression , héanmoins il avait aussi le sentiment du sérieux et du sublime : ce fut lui qui réunit les odes de Pindaré et qui les sauva de la destruction. >
Parmi Itê nombreux auteurs de la comédSé moyenne on distingua Alexis et Antiphane. Les critiques d^ Alexandrie vantent surtout ce dernier, sur lequel Dorotheus cFAscalon a écrit un traité particulier. Les collecteurs de fîragmen^ hà atttu
mmtm
I Athékiée, Ct. I^ HhU,
taeût au itioiiid deut cent qutre-vingts pièces, et, Éàan d'ttut^ès, il en ëciÎTit tfois cent soixante.. Nous ferons feitûirqôèr atl sttjet des oùvtdgès d^Ântiphane, fd^Ateûtndrè fit pttiMe â'vai jùgetiieïit bien éclairé M lès M|ipoHs de là ftioraki avec la lîttératore; il fcbsait ^e leà intrigues d'albour, qui disaient le ÈKÉttè àe la eMàédie too^énne, étaient phis fâcheuses fG^aficune des olyscénités de l'ancienne >; c'est du iDOins àe qu'il est permis de conclure d'une réponse qn'Antipfaane lui fit après lui aroir lu une de ses iMeœs»
La nouvelle comédie appartient à la période d'Alexandrie ; le Canon critique admet Philémon , Klénandre, Philippide, Diphile et ApoUodore. On ^^Mila bMucoup k Athènes pour savoir lequel, de MéBandre bu de Philémon $ était le plus grand j^ëte. Quinctilien et Aulu-Gelle n'hésitent point à préférer Ménandre. Quinctilien ae fonde sur l'avanlags que l'orateur peut tirer de ses nombreuses séntetices et de ses longues périodes ; mais il vante surtout ses caractères et l'accord du langage avec eux^. Au surplus, ce n'est pas le seul Quinctilien
• rt
I Aihéftëe, Ht. XIII, pag. 5S5. Antiphaoe ajrant remarqué M }&kt tpt H létiutt d^une dé ses pièces ne lai avait pas WtÈàe&ùp flfà , lài dit (fie , pôar aimer cette pièce , il fallait tétMi àtth sottTêtlt à une table où chacun amenât sa maîtresse.
91 Toici lé jttgénké'At dé Qninètilién. Institut, orat,, liy. X, «hap. I. Hune (Euripidtm) et aàfnitatus maxime en { ta sapé
qui recommande Philémon et Ménandre à Tora^ teur futur , tous les maîtres de Tart oratoire s'en servent comme les grammairiens font usage dSomère. La comédie^ qu'avec raison l'on a qualifiée de- comédie de caractère, ne pouvait être qu'un excellent moyen d'enseignement. Plus riche que Philémon - en sentences morales , plus conforme dans ses pièces kla nouvelle déclamation , Ménandre servait dans les écoles de rhéteurs aux exercice de
testatur) et secutus y quamquam. in opère diverse, Menander, qui vel unus^ meo judicio diligenter lectus ad euncta quœ prm^ cipimus ^jffingenda sufficiat, ita omnem vitœ imaginem expreS" sit y tanta in eo invêniendi copia et eloquendi facuUas , ita est omnibus rebùs , personis , affectibus aetommodatus» JVee nihil profecto vidérunt, qui orationes, quœ Ckarisii nomine eduiUur, a Menandro scriptas putent, Sed mihi longe magis orator pro-^ bari in opère suo videtur, nisi forte aut illa mala judicia , quœ Epitrepontas , Epieleros, Lochos habtnt, aut meditaliones in Psophoda et Nomotheta et HjrpoboUmœo , non omnibus ora'^ toriis numeris sunt absolutœ, £gù tamen. plus adhue mliquid declamatoribus collaturum puto , quoniam his neeesse est mcmhdum conditionem controuersiarum plures subire personas, pa^ ^trum , filiorum , maritorum , militum , rusticorum , diyitum , pauperum, irascentium, deprecantium , mitium, asperorum. In quibus omnibus mire custoditur ab hoc poëta décorum. Atqum aie quidem omnibus ejusdem operis auctoribus abstulit nomen , Hfidgore quodam suœ claritatis tenebras obduxit. Habent au^ tem alii quoque eomici, si cum venia legantur, quœdam, qum possis decerpere, et prœeipue Philémon y qui, ut pravis sus temporis judiçiis Menandro sœpe prçf lotus est , itu cQiuensu omnium meruit credi secundus.
iéhnt : on recommandait davantage la lecture dt Philémon ^ Les Romains firent grand cas de Mé^ naùdre'. Nous ne connaissons Diphile et ApoUo*. dore que par Plante et Térence. ^
Nous avons vu l'école d'Élée et celle d'Ionie faire descendre la philosophie dans la vie commune. Peu avant Socrate , la première de ces écoles en&nta la ]plus subtile dialecUque qui ait jamais existé, et, comme nous l'avons vu dans l'histoire de l'art oratoire, elle se répandit dans Athènes, où Anaxagore et Péridès , son élève, avaient autrefois mis en honneur un autre genre de philosophie spéculative:
1 lU étaient toas deux féconds , Vvtn composa quatre-yingtdix-sept pièces ,' Fautre cent neuf. Les f ragmens de ces poètes ont donné lieu à de yiolentes disputes entre les sa^ans. Ledero le$ poblia en 1709. Benthley et Burm,ann rinyectivaient Pan*- 9ée suîva^tç. GronoT ayant été offensé aussi par les remarques de Bentley, il écrivit à son tour un traité intitulé : Infamia emendationum in Menandri reliquias nuper eâitarum, et critiqua et Ltederc et Bentley. Enfin, de Panw défendit Leolere avec non moins de yinilence.
a Plutarqne, Sjrmpos., liy. VII « qnest. 3, $.3. Jl dit qu^à table on se serait plutôt passé de yin que d^nn lecteur de Ménandre.
3 Les anciens ont accusé Diphile d^étre froid $ quelques passages , conservés dans Athénée , justifient ce jugement» Clément d^Alexandrie vante la beauté de ses septenices morales. Térence lui a pris ses Adelphes. L^Hécyre est cmpruntée ^ ApoUodore, mais nous ne sayons pas le titre des pièces )d'où le poète latin IV tirée.
Même avant de pénétrer à Athènes , celle d'Élée se divisa en deux branches ; Xénoph^e enseignant l'idéalisme et voulant faire dériver les choses çxlérieures des choses inlirieures; Lieucippe suivan^t un chemin- contraire. J^^'une et l'autre des subdivisions de l'école d'Élée donna naissance à des dialecticiens distingués , et toutes ^ux existaient avant la guerre des Perses. Démocrite^ et ^près lui |4ér Irodore et Épicure réunirent la doqtrii^e. de I^eiir cippe 'Cn 111} système qui fonda suf Texpéi^ncfe e( l'observation les préceptes de la nature pt 4^ la y^e, de la physique et de la morale. Ce système trouva dans la suite de nombreux partisans : nous y reviendrons. Quant à présent, nous nous bor- |ie|ron$ à repiarquer que le^ trois écoles , savoir : /eelle dlonie, à partir d'Anaxagore; pelle ^'Élée^ depuis X^ophane ; enfin , Leucippe et ses sectateurs ^ se' mirent ^i opposition directe avec la r&li^on populaire, en ep^ieignai^t à la je{ines§e une autre théorie de la eréaûon et des Iqî/^ 4§ J'upi» vers que celle que l'on demandait jusque-la aux poètes et aux mystères, et qui était faite surtout pour les images et pour les sens. De quelque obsr
curité qu'ils eQtoura.^eut lcmr# doctriu^, qu4que
som qu'ils prissent de se cacher dans les profondeurs de la dialectique, on poursuivit k Athènes et Ton. condamna comme athées, Anaxagore de la première de ces écoles, JPiagor{t$ 4e 13. seqpnde, fst
Protagora^ de la troisième ^ ; mais cela n'empêcha p les progrès de la philosophie : les Grecs en avaient besoin, comme ils avaient besoin de la poésie et de lart oratoire, quj sans elle qe produisent qu'un vain bioiit de mots. No.us avons déj4 nommé les maîtres en subtilités, les Protagoras, les Parménides, et çewf. qui, loin d'avoir leur esprit inventif, ont fait métier de la philosophie, les Goi^pias, les Polus, etc. La philosophie d'Anaxa* gore , qui , dans son origine , n'était pas étrangère aux affaires , fut ausâ changée en sophisiifue. Son élève, Archélaùs , enseignait à Athènes ;. aussi 1q
1 Selon tHoçhlt de Laerte , eaqvel d^eUleiirs aims s^aoeor* dont pes tiop de comfi«noe p Xinopliaiie e^ëtait' mo^é dé§k des dirimxés d'Homère et d^Uésiode ; il ayait ri <)e Tfaalès et de Pf thagore , et surtout des idées théologi<jues de ce dernier. Sans doute le système de Lencippe est To^posé de celui de Fécole d^ée, mais dans Torigine il ëkait bien différent de «e qall fat danc la saite : tons sont d'aecoid sor ce poiat* VAèvt de Démocrite^ Protagoras» fit pour ^el^ue tempf passer la doctrine atomistique dans cette même dialectic[ue dont se servaient, pour Técole dallée, Parménide, Zenon, Mélissos, etc. La doctrine des Éléates ne trouva personne ponr la sanver) ceUe de Leucippe fut délivrée des maint des aopkincs par Métrodore et Épiçare. Limpîété de^Protagoras ^t de Diagoras paraît établie par le dialogue de Platon qui porte le nom du premier. Quant à Diagoras, si Ton pouvait s^en rapporter à Tatianus et aux lexicographes, il aurait été reBsemi de la religion payenae comme les éerivaia» du iS.* Vé.taient du f^tbolicifMpe.
cite- 1- on comme le premier de Técole ionieftne qud l'ait transportée dans cette ville; il en revint à la philosophie de la nature, en y joignant une sorte de philosophie morale. Elle était hien inférieure à celle-là, selon le témoignage formel des anciens; toutefois elle paraît avoir eu plus d'attrait pour l'esprit sensé et pratique de Socfate. U nous semble qu'on peut déduire la pMlosophie de Socrate de l'école d'Archélaûs , à peu près conmie on fait dériver la religion chrétienne des prophètes et des écrits de Moïse. Dans l'un et dans l'autre de ces termes de comparaison on voit une doctrine en produire une autre, lui donner naissance et cependant conserver peu de rapports avec elle. Socrate avait cherché à former l'esprit par tous les -moyens poss^les : les mathématiques , la dialectique , la physique, la morale et jusqu'aux entretiens de Diotime et d'Aspasie, il avait tout en^ployé, non pour monter en chaire et fonder une école, mais afin de devenir ^ge lui-même, afin de rechercher les bases du bien et du vrai , afin de n'être point ébloui par de Êtusses apparences. La religion poétique des Grecs ne pouvait pas plus être la sienne que les rêves des auteurs de systèmes ne pouvaient lui paraître propres à guider l'homme au milieu des orages de la vie. U voyait tous ses contemporains, avides de connais^mccis ou de possessions, se prévaloir d'une philosophie à la mode pour parvenir aux
(57) unes ou aux autres. La dialectique était honorée et payée par-dessus toutes les autres sciences. Et comment ne l'eût- elle pas été? Seule elle doiùiait aux Athéniens l'apparence de posséder toutes les connaissances dont leur vanité &isait gloire , mais qu'ils n'avaient ni l'envie ni la patience d'ai^pcendre ; seule die présentait la facilité de se débarrasser de vérités qui frappent d'elles-mêmes la raison , mais qui sont importunes à l'ambition et à l'avarice. Le but dé la vie de Socrate fut de venir au secours de k raison' au moyen de la science ; d'inspirer à l'hoiàme la' confiance en lui -même , abstraction fidte de tous' les sophismes ; de montrer le' vide des subtilités de l'école et IHnutiUté de toute spéculation sur la nature ou sur raM*ononiie qui ne serait point fondée sur l'observadiHi ou 'sur l'eii^rîence. Aussi fut -il persécuté par ceux dont la vanité ou l'avarice s'en trouvaient compromis^. Le calme et la modération qu^il opposa aux persécutions, la constance avec laquelle il suttnourir, mirent le sceau à cette vérité qu'il aimait et qu'il enseignait Cette doctrine était fort propre à remplacer une religion qui avait perdu son importance. Les démonstrations négatives , et le talent de Socrate pour le genre satyrique et ironique étaient bien propres à confondre les absurdités des sophistes , mais il ne s'agissait pas de créer une école ; le siècle était venu au point qu'il lui fallait un système de philosophie, une croyance
OU upe incrédulité positive. Il en fut donc de la philosophie de Soerate comme de la religion chré- Ûeaae après la mort de soq fondateur. Trois écri* vains , Eschine , Xénophon et Platon ont pris soin cb ^recueillir et de tnmsmettre à la. postérité ce que Sourate pe croyait utile qu'à son éiècle, ce qu'il n'avait ycru bon que pour le moment ^ ce qu'enfin il n'avait pas jugé conyenable d'écrirt^ lui-même. Chacun lui met ses idées dans la boucha et nous le représente comme il Ta compris. La philosophie populaire de Xénophon et le système idéal de Platon sont devenus plus importans pour l'humanité qu'aucune autre doctrine» si l'on en excepte celle d'Aristote. Les^dialogues d'Eschine, outre que leur authenticité est contestée, n'ont pas exercé, une grande influence sur la cîviUsation ^ Mais quel que
1 Od prétenVl qu'il j avait sept dialogues d^schine, disciple de Sociate ^ mais celai auquel on les attribue , ne peut guère être honoré de et titre y car il n^était pas étranger à ce commerce des cens qui faisaient métier de leur science. S^il eût bien compris son maitre , il serait resté à Athènes pour y faire des souliers et des habits plutôt que décrire des dialogues sûr 1» vérité, sur la richesse et sur la mort, dans la vue de vivre de débris de la table d^un homme qui foulait aux pieds la vertu , qui ne dédaignait aucun moyen de se procurer la richesse, et qui craignait la mort à bon droit, il alla trouver Denys, mais èans Aristippe et Platon, qui le protégèrent, il n^aurait même pu faire agréer sa dédicace. Sa philosophie ne lui rapportant pas assex, il se fit avocat, et Ton peut croire». diaprés Lysias»
soit leur autour, il est certain qu'il a cherché i reproduii*6 le ton et la manière de Socrate saii3 9^ laisser influencer par aucun système. Nou3 avom parlé ailleurs de ^iénophon et de $es rapports avec les Grecs de son temps ; il est plus l^omme d'état^ plus historien. que philosophe : c'en donc à Platou ^e npus consacrerons notre principale atteniioqu Ce n'est point de son système q\iç npu^ nou^ occuperons 9 si toutefois on peut lui atti^)ier un ^rstkne dai|s le sens moderne du nipt ; il ^'agit tou«- |our^ 4e fe^ rapporta avec son si^e ^t de h m^chf de I4 civilisation en g^ral. J^ form? 4? ### ou«trages a beaucoup contribué à leur ii^lueiiçç sur un niOBde qui sacrifie voloptiers Iç fond lyi-mêmç a 4^ dehoirs séducteurs. Socrate est présenté 4aBS Platon sous les couleurs polies 4p l'aristocratie , tandis que d^ms !X.énophon il Jrespire et la monar* chie et la démocratie. . Le Socrate de Platon plaît par l'expression, par le sentiment, par le tOQ de la homie compagnie ; lors même que l'ironie contre les sophistes est poussée à l'extrême , pu nç franchit jamais les bornes d^ convenances* Chaque dialogue
tfCîi te noA^ra marchand de subtilitéf^ Meiners , dans le 5.* ▼olnme des Mémoires de Gœttingue , et Fischer, qui a donné i^atre éditions de ces dialogues, sont d^accord pour reconnaîtra qvi*iU v^^Q^% pM été écrits p^f }e disciple de Socrate; jQu di^Téve ^eancQ^p sur U temps de leur réd^ctio^ et $Dr lei;r auteur : cVst aux philologues ^ décider.
est une espèce de df ame ; chacun , outre le but philosophique qu'il se propose, a encore un but poé- ^que , et quand on y fait entrer un personnage ovt une classe d'individus , les mœurs et les caractères ne sont pas moins fidèles que dsms une tragédie ou dans une comédie. Aussi des personnes étrangères a la philosophie ont-elles étudié Platon. Les poètes, les orateurs ont puisé dans ses dialogues, et ses écrits ont Tendu à la haute société de l'antiquité le service que Socrate voulait rendre au peuple athénien <le son temps. Les élémens de la civilisation des Grecs s'y réunirent comme en un foyer. Ce grand philosophe aimait et étudiait beaucoup les ouvrages d'Aristophane ; l'on pt^étend même qu'il s'en occupait encore au lit dé la mort II lui doit ces tableaux si animés ,de la vie humaine et des mobiles- qui font agir les hommes. Platon lisait aussi Sophron, contemporain d'Euripide, que l'on a surnommé le mimo^ graphe. L'on dit que le genre de drame appelé mime, était à la fois le type des dialogues écrits au nom de Socrate et des bucoliques de Théocrite dont nous nous occuperons dans la suite ^ Malheureusement nous n'avons que des indications isolées sur ces mimes; il faut deviner leur caractère d'après les
1 Nous snîvroDs ici le comte de Finkenstein , dans son histoire des poètes' bucoli^es de PantSi^mtë, intitulée Arethuse»
Idylles de Théocrite et d'après quelques définitions. U s'agit de pièces dialoguées , destinées à dépeindre certaines mœurs de certaines classes d'individus, ou bien à mettre en action telles ou telles passions. Ces mimes n'étaient pas en vers; il est à peu près démontre qu'on observait seulement une sorte de mesure pour l'oreille , et que dans l'origine . cette prose poétique servait principalement à la raillerie* Ce genre de mœurs , de descriptions et de caractères convenait par&item^t aux dialogues de Platon ; c'étaient les meilleures sources d'ironie et de bonne plaisanterie ; d'ailleurs ce genre venait d'attôndre sa perfection ; il se trouvait entièrement à la dispositions de Platon. En Sicile et même en Lacome on av^ assujetti cette poésie à des règles, et Sofhron , au temps' de Grél9n , l'avait transformée en une véritable comédie , semblable à nos pièces en un acte, mais sans action, sans dévelc^pemens et sans chœurs. Chez un peuple mobile et dont les mœurs étaioit restées plus près de la nature que les nôtres, ces sortes de pièces devaient trouver des sujets plus variés à traiter ^ Le ton en était
I Eisai far !• poème bncoliqne , paç. a i . D^aboid ces sortes de représenutions n^éuient destinées qo^k faire rire; elles étaient composées de farces et d^obscénités ; dans la régie elles restèrent teUes (Mimoi geloioon)^ mais entre de bonnes mains eUes pouTaient derenir le miroir des mœurs et plaire à m public éclairé {Manoi spondaiçi). ht^ mimes ronains de
populaires une tournure poétique, Platon put de la sorte ouvrir un vaste champ aux rêves philosophiques , il put indiquer ce qu'il n'eût osé présenter comme doctrine. Dans un temps où la vie active absorbait toutes les facultés de l'homme , ses divagations étaient sans danger; mais dans les siècles suivans elles ont privé la société de plusieurs de ses élémens , et trompé bien des hommes, sur le but réel de leur existence.
Si l'on compare aux dialogues de Platon ceux que Cicéron a écrits avec la volonté de les revêtir d'une forme poétique , on en sentira plus vivement la supériorité de Platon , qui était à la fois poète et orateur, tandis que Cicéron n'avait que la dernière de ces qualités. Théaetétus, Gor^as, Protâgoras et Parmienides , sont les dialogues qui font le mieux juger combien Platon s'était approprié la dialectique et la sophistique de son temps ; et c'est dans le Ti* mée qu'il faut voir les cosmogonies de l'Orient et les idées des écoles mystiques -, enfin , la conception. poUtique de ce philosophe est consignée surtout dans le Dialogue politique, dans la République et dans ses Lois. Au surplus il n'a jamais étabU de système et n'a voulu qu'aplanir le chemin vers la civilisation générale. Le dialogue intitulé jPo/ÂfMriAS, est en quelque sorte le prélude, l'introduction à b République. On serait tenté de croire que celui qui a rédigé le MÎQOs , a pensé que les^ Lois avaient
besoin aussi d'une pareille introduction ; car ce morceau a été écrit uniquement dans cette vue.
Platon dans sa République déclare , comme Pa fait depuis Rousseau dans son Emile , qu'il serait absurde de vouloir donner la vie à une partie de sa doctrine sans adopter le tout L'un et l'autre philosophe disent que leurs systèmes seront d'une appUcation impossible , tant que la terre n'enfantera pas une génération exempte des vices des précédentes. Dans la République, comme dans l'Emile ^ il. est beaucoup de choses qui choquent , parce que l'on a coutume, pour mieux saisir la pensée de l'auteur, de ramener toujours l'idéal à ce qui existe. Dans les Lois, au contraire,* Platon se sert S&émens réels pour constituer, d'après ses idées, un état grec , et le disposer selon les particularités du caractère national. Souvent même il descend à des détails très -minutieux.
L'idée dominante du dialogue intitulé Poliiicus , est de ramener vers un état de nature qui n'a jamais existé. On suppose^ comme le fait Rousseau, que les hommes ont été autrefois plus heureux. Ceue idée était conforme aux doctrines de TOrient, aux mystères; elle convenait aux rêveurs italiques qui s'appelaient Pythagoriciens , et Platon la devait en partie à leur école. Mais , Athénien , il respectait surtout la Hberté de la pensée et n'imagina jamais de bâtir sur cette idée un ordre invariable , un sys- III. â
lème à la mode de l'Orient. Il remarque avec raison ':4^G la fixité répugne à la nature des êtres ayant XlZ^ corps ^ Platon pense que le monde primitif était conduit par la volonté sainte et invariable de la divinité, et que par conséquent il n'avait pas besoin de constitutions. Quand cette période assignée au gouvernement de la divinité se fut écoulée, quand l'état de nature cessa d'exister, le monde se conduisit par lui-même. D'abord les lois divines continuèrent à vivre dans la mémoire des êtres , mais bientôt tout s'embrouilla et se confondit, et l'on comprit le besoin d'avoir vn chef : il fallut aux hommes des protecteurs , aux animaux des pasteurs. On rechercha l'être capable de présider à toutes les affaires, à toutes les professions, h tous les emplois que la vie sociale rend nécessaires , celui qui pourrait enfin tenir la place de la divinité elle-même. Platon appelle cet être privilégié , l'homme vraiment royal , l'honrune d'état par excellence , le seul qui le soit véritablement Afin de le découvrir, il compare à l'idéal de la vie toutes les diverses affaires qui l'occupent; puis il examine dans quels rapports se trouvent avec la constitution idéale , à la tète de laquelle il veut mettre
1 To KsLTct TAvroL i^ toVût Jtû)ç e;^f/f du , 7^ tavtov àvetu Cela n^appartient qu^à ce ^^il y a de plus diyin parmi tous les HttB, Les corps ne sont pas de cette même classe ( oC Tsttirnç riç T«t$f«ç)«
son homme d'état , les trois espèces de gouvernement , la monarchie 9 l'aristocratie et la démocratie, ainsi que le despotisme et l'oligarchie qui sont des espèces secondaires. Lorsque les lois et les mœurs sont conservées par les hommes revêtu^ du pouvoir , il y a vraiment aristocratie , autrement ce ne sont que des- oligarques. D'un autre côté, quand le souverain respecte les lois , sans en rien ôter, sans y rien ajouter, c'est un monarque; mai$ quand il fait pHer le drpit à sa volonté , c'est un despote. La démocratie est considérée par Platon sous le même point de vue que par ses frères le9 Pythagoriciens; il regarde comme étant presque impossible, que la multitude observe inviolablement le droit et les lois , il faut pour cela fermeté et modération , et ces deux qualités , qui paraissent sou- Fent opposées en apparence, ne se trouvent quç dans cet homme royal, dans ce type des publicistes, qui toujours sait les faire accorder. La modération lui apprend à conserver ce qui est juste et bon , la fermeté le met à même de repousser ce qui troublerait l'ordre. Il se sert de deux mobiles , l'un est divin , l'autre est humain ; le premier eat puisé dans la religion , dans les cérémonies , le second consiste en peines et en récompenses. Le problème à résoudre dans la constitution de l'état est donc de déterminer comment on unira la sévérité et la douceur, la force et la faiblesse , et «'est là l'objet de» dix
livres de la République. Au commencement du premier l'on appelk justice, la qualité qui fait observer la mesure nécessaire entre ces choses.
Considérée comme elle l'est par Platon, la société répond parfaitement à l'organisation de l'homme. Cest un composé <Je diverses facultés , dé diverses dispositions : il eh est d'élevées, il en est de basses. Une partie de la société répond à celles-ci, une autre à celles-là. Ainsi que l'individu a besoin de tous ses moyens physiques et moraux pour parvenir à son but, ainsi qu'ils peuvent l'y conduire s'il en fait lin juste emploi, de même les diverses dispositions des hommes et leurs caractères , lorsqu'on sait en faire usa^e, peuvent opérer le bien des sociétés. La première condition d'une société qui veut faire régner la justice et la raison , c'est de placer à un rang inférieur les chose^ vulgaires , et d'élever ce qui est noble. Il ne s'agit point du plus ou moins de possibilité dans l'application, cela dépend de circonstances tout r à -fait étrangères, et surtout du caractère local des peuples, qui ne peut être pris en considération dans les choses idéales.
Il faut , continue Platon , que chaque société soit assurée de sa durée; car, selon le Politicus ^ c'est le besoin de se secourir #qui a créé les états. •La sécurité peut être compromise à l'intérieur, elle peut l'être à l'extérieur. Il faut donc que les membres de l'état chargés de la protéger j soient les plus
nûsonnabLes et les plus vigoureux. Dans une cité bien constituée, ce sont des organes essentiels, comme le sont pour Thomnié le cœur et la tête. Platon pense que, pour pouvoir gouverner les autres au moyen de la religion, des images et des symboles, il ne faut pas se faire de la divinité les idées puériles qui se trouvent dans Homère et dans les poésies des temps héroïques ; il veut que Ton ait sur ce point des vues pures et philosophiques. Ces objets, exposés à la fin du second Uvre, sont développés dans le troisième.
Les anciens ont reproché à Platon d avoir banni les poètes de sa république ; cela tient à l'ensemble de son système, qui n'est pas fait uniquement pour les Grecs , mais qui doit reposer sur des dispositions et sur des qualités conununes à tous les hommes. Après avoir condamné les mouvemens d'un certain genre de poésie , Platon reconnaît luimême qu'il en est un autre genre indispensable à la culture de l'esprit , toutes les afiaires de la vie devant être' réglées sur la mesure, le rythme et l'harmonie. Enfin, il démontre combien la poésie et la musique disposent l'ame aux grandes choses , il enseigne que la gynmastique est pour le corps ce que la musique est pour l'ame. Mais tous n'ont pas les dispositions physiques nécessaires , tous n'ont pas non plus celles de l'esprit ; et plus rarement encore elles se trouvant réunies. Aussi Platon ,
(70) «prés àVoir prescrit l'éducation k donner aux êtres les plus privilégiés sous ce rapport, s'occupe-t-il immédiatement du choix des individus. Il se prononce formellement contre l'aristocratie héréditaire; on pourrait croire toutefois qu'il penche à favoriser l'esprit de caste , s'il ne disait , qu'en règle générale un noble tronc porte de nobles fruits , mais que trop souvent il dégénère , de telle sorte que dans le choix des gouvemans ce n'est plus à la souche qu'il faut s'attacher , mais aux fruits. Platon fonde l'inégalité des conditions sur l'aristocratie du mérite , et après avoir épuisé ce sujet dans ses trois premiers livres , il passe à l'inégalité des propriétés et de la jouissance. Celle des propriétés ne peut reposer que sur celle des jouissances , sans laquelle personne ne chercherait à posséder de grands biens; mais proscrire le^ jouissances, c'est exciter à désirer ces biens : il faut donc que l'éducation et la religion ^'emparent du corps et de l'esprit, compriment les désirs et dirigent les sens vers un autre but. L'éducation , selon Platon , rendrait inutiles toutes les lois morales des anciennes cités grecques ; une génération bien élevée devant suivre ces préceptes d'ellemême , tandis qu'une population dissolue laisserait tomber les lois les plus sages de Solon ou de Draton. La religion est destinée à entretenir chez tous les citoyens la pensée que l'homme appartient à ulie classe d'êtres supérieurs à l'ordre physique.
Quant au culte , il £iut suivre celui que le temps a consacré dès les siècles les plus anciens. Néanmoins, et malgré l'éducation et la religion , Tesprit de ùr mille troublera toujours légalité et la juste disiri*bution des places et des afiaires ; aussi le cinquième livre de la république enseigne-t-il à rompre ces rapports de famille. Quand on répète que Platon, rétablit la communauté des femmes et des biens, et qu'il veut indifféremment appliquer aux mêmes affaires et les hommes et les femmes , on croit entendre une plaisanterie et l'on cherche où est le philosophe; mais les choses changeront d'aspect, si l'on songe qu'il n'a eu d'autre objet que de faire le tableau des inconséquences qui résultent de nos însùiutions. Il nous apprend pourquoi, dans les états les mieux organisés, les désordres ne peuvent être évités, et cependant ce tableau n'est pas une satyre soutenue. Platon lui-même indique que telle est l'intention générale de l'ouvrage et de cette fable en particuUer; car nous ne pouvons qualifier autrem^it cette proposition. Il a voulu dire seulement que les principaux vices des monarchies comme des réptibliques, ne tiennent qu'à des minuties à peine dignes d'être nommées ^ quoique notre vie toute entière soit précisément à la merci de ces minuties.^
1 Le pliilo90plift fait le tablefta de tous les mami dont om. serait délivré : le pauvre ne flatterait plus le riche ; on ne
La constitution, l'ordre, la loi ne conservent l'état qu'autant que ceux qui sont chargés de le gouverner sont eux-mêmes l'image vivante de la loi. Platon exprime un peu différemment cette idée. L'état, dit-il, n'est heureux que quand les philosophes gouvernent ; mais le mot philosophe n'a pas m.ein$ d'acceptions que chez les chrétiens le mot religieux. Au commencement du sixième livre il déclare* que celui-là seul est philosophe, qui véritablement et par principe est libéral, sobre, courageux, généreux et doux, et qui veille fortement à l'exécution de la loi. Vers le milieu de ce livre il y a entre les hommes d'état de son temps et les chefs de sa répubUque idéale une comparaison propre à mieux faire cqmprendre le but de cette définition.
Au septième livre pn fait mieux ressortir encore l'opposition qui existe entre une vie adonnée aux choses vulgaires et dépourvue de vraie science, et cette -autre vie des âmes nobles qui , par la conscience même de leur force, s'élèvent au-dessus de la terre et de ses jouissances. L'état de l'ame pure et sa félicité , sont à l'égard d'une foule adonnée aux passions et aux plaisirs des sens , comme le reflet est à la lumière , comme l'ombre est aux corps. L'homme qui triomphe de son corps et de ses penr
serait plus toarmenté da soin d^élever ses enfans; il n^ aurait plus d^embarras d^argent pour le soutien des familles, etc., etc.
chans , est au-dessus de celui qui en est l'esclave » autant que Thomme libre est au-dessus du prisonnier. L'homme accoutumé à Tobscurité des cachots, au poids des fers , celui qui ne connaît la lumière que par les reflets qui pénètrent dans les ténèbres, ne pourra qu'en être ébloui si on la lui montre subitement , il marchera d'un pas mal assuré ; le passage subit d'un état à l'autre ne peut que lui être funeste. Il en est de mènfie de l'homme que d'une vie commune et de ses vues étroites on voudrait foire passer sans intermédiaire à la vie philosophique : il ne pourra se foire à sa nouvelle existence. Pour améliorer par degrés notre vie, il fout commencer par en bien ordonner les jouissances. Il ne faut pas que ceux qui gouvernent cette républiqae idéale s'abandonnent entièrement à la vie contemplative, il faut qu'ils appartiennent à la vie active. Ce n'est que de la sorte qu'ils seront capables de considérer et d'exposer toutes les sciences dans leur application inférieure aux usages de la vie, puis dans leurs rapports plus nobles avec l'essence intérieure de l'homme. Platon passe en revue plusieurs de ces sciences : l'arithmétique , la géométrie , l'as^ tronomie, la dialectique; il montre d'abord quelles elles sont dans leur application usuelle , puis il fait voir jusqu'où elles s'élèvent quand on les rapporte à la nature intérieure de l'homme.
C'est ainsi qu'en sept livres il accomplit l'idéal ,
èe .sa république et de l'être qui répond à cette orgaimation autant que ^es dispositions et ses forces lui permettent de se conformer à la constitution imaginée par Platon. Dans ce qui suit, ce philosophe explique pourquoi ^ aucune société humaine ne pourra jamais accomplir cette idée : ce n'est point parce qu'on repoussera ses bizarres institutions (Platon ne les propose que par forme d'exemples , et pour mettre de la cohérence dans ses doctrines pleines d^images); mais c'est parce qu'il est de notre nature de fausser la véritable aristocratie, et de faire ensuite dégénérer l'aristocratie en démocratie, et celle-ci en despotisme. Il marque ensuite plus particulièrement ces transitions : la première cause de dégénération vient de ce qu'on méconnaît le principe qui veut que le maniement des affaires pubUques soit confié aux meilleurs citoyens. L'esprit de caste s'introduit facilement, et Platon repousse d'autant plus cet esprit de caste que sa théologie mystique est tout-à-fait contraire à un pareil système ^ Quand ce n'est plus le mérite réel, dit -il, quand c'est la naissance qui. donne droit à l'administration de l'état, l'aristocratie devient une timarchie- Il convient qu'il est naturel d'attendre de bons fruits d'un bon arbre j mai^ il
1 II dit au 8.* livre : î(m ii Srtlo fMV ytVfirS Ttipiotoç , if dfêfxèç vrtftKttixl^vu rtXuoç , x. r. A.
ajoute que trop souvent on est trompé dans cellft attente , et il en résulte des conséquences qu'il me croit pas pouvoir peindre de couleurs assez fortes. Après cela il fait le tableau de Sparte, qu'il représente sous des traits faciles à saisir; il montre combien sa constitution si célèbre s'est éloignée de son but idéal II poursuit ce récit jusqu'au point où faristocratie devint une espèce d'oligarchie féodale , qui ne pouvait manquer de devenir à son tour une démocratie , le peuple éiant fatigué de l'oppression. Mais la véritable liberté ne saurait naître de l'esclavage : aussi Platon ne fait-il de ce genre de démocratie qu'une esquisse tout-à-fait ironique, peignant la politique d'Athènes des mêmes couleurs que déjà il avait employées pour Sparte.
Quelle que soit la pensée de Platon quant à la démocratie , que bien certainement il ne voulait pas présenter du côté le plus favorable, on n'en voit pas moins , par sa description , de quelle liberté , de quelle indépendance on jouissait à Athènes; combien il y avait, dans cette cité, de vie et de mouvement, combien toutes les ressources y étaient multipliées. Platon convient qu'une pareille constitution doit offrir de l'attrait à quiconque ne considère de la vie humaine que les avantages extérieurs; mais, continue ce philosophe, quelque agréable que puisse être l'apparence, il faudra nécessairement que la sensualité, qui n'est réprimée ni par les lois
ni par les mœurs , s'élève bientôt au-clessus dé tout i en dépit de 1 autorité , e% bientôt aussi elle étouffera . les plus nobles sentimens ; elle méprisera les plaisirs de l'ame et en général toutes les idées dont la portée dépasse les choses vulgaires. Cela arrivera d'autant plus aisément, que dans une cité où tout est en mouvement ,' l'art du sophiste aura promptement appliqué son habileté à justifier toutes les extravagances , à ridiculiser tout ce qui. est grave et sérieux. Alors tout ordre cesse ; on voit régner la vénalité et la violence, et la transition au despotisme commence. La multitude des pauvres se voue bientôt au service d'un seul, qui s'en sert pour, s'emparer de la souveraine puissance; et pour la conserver , il faut qu'il emploie les moyens qui la lui ont donnée. Â la £n du huitième livre , Platon indique et les moyens et l'usage que le tyran fera du pouvoir.
Le but du neuvième livre est de ramener dans le bon chemin Thomme égaré , de prouver à celui qui est avide de félicité , qu'en s'attachant aux principes et aux règles qui font dégénérer l'aristocratie, qui créent et renversent le despotisme , et qui dirigent le tyran dans toutes ses actions, on n'arrive pas, fût -on même favorisé delà fortune, au bonheur et aux délices qu'on en attendait , et que , loin de là, les conséquences de ce système ne produisent que des maux incalculables. Platon s'attache aux
(77) doctrines d'Eschyle , d'Hérodote , de Thucydide , et montre pour l'arbitraire la même aversion que tous lès grands hommes qui vivaient dans les beaux temps de la Grèce , alors que l'enthousiasme de la liberté s'alliait dans le cœur des Athéniens au respect pour les lois et pour tout ce qui est saint, juste et bon. Les couleurs dont Platon peint le tyran sont si fortes , que dans la suite tous les Grecs et tous les Romains instruits ont puisé dans cet écrit leur haine contre la puissance illégale. Les modernes sont aussi revenus à cette source dans les siècles d'indépendance de l'Italie, quand on vit renaître et, régner le goût des sciences et des arts avec l'amour de la liberté. Le tyran, s'écrie Maton, n'atteint pas même son but, qui est la domination ; il est vraiment l'esclave des plus vils flatteurs- et des serviteurs les plus infômes ; il est lui-même le flatteur des hommes les plus abjects. Ses désirs ne peuvent s'apaiser, et la plupart ne sont jamais satisÊdts. Que si l'on veut considérer l'état naoral du tyran , on se convaincra qu'il demeure toujours pauvre, que la crainte domine toute sa vie ^ qu'il est sans cesse en proie aux atteintes de h dauleur ou des passions.
Mus loin, Platon résume en peu de mots tout
ce qu'il a dit, afin de comparer entre eux les carac-
* tères distiilctifs du gouvernement royal et du gou-
Temement despotique , de la démocratie et du règne
(78) de la multitude ou ochlocratie^ de rarisiocratLey i l'oligarchie et de la timocratie. L'aristocratie propRment dite est la seule qui , dans son essence vi> ment royale , mette son bonheur et sa gloire da la contemplation et dans la connaissance de la lé rite 9 et qui emploie tous ses efforts à régler la li humaine en conséquence de 9&& principes. Qvri aux autres natures de gouvernement , l'ambitioD à l'avarice les égarent dans des voies diflRsrentes^ Fb ton sait bien que cette nature royale est. purenui idéale ; il le fait voir lui-même à la 6n du neuvièw hvre , quand il enseigne que le botiheur ne poU être que le résultat du désintéressement » de la j» tice , et qu'aucun état existant ne remplit les oo ditions exigées. Le dixième livre ^st entièreoxf pythagoricien ; il couronne l'œuvre par un récit qi ouvrit, pour les platoniciens d'un autre âge, t pour Ficinus , un vaste champ de divagations, Pktfli a grand soin de distinguer la grandeipr, la beMH^' la bonté poétique, de ce que sont ces iquédités sdoi •la philosophie. Cela le conduit à la différence (|i existe entre l'apparence et les objets , puis à IW men de ceux-ci au moyen des mesures, des poii| et des nombres. Il montre combien il est difficile <k ! passer de l'apparence à la réalité, de ce qui est in^ giné à ce qui est vrai, du fini à l'infini, à l'éterodi Dans les Lois^ Platon a voulu présenter YyiA d'une constitution grecque telle qu'elle sersii M*
les défauts qu'il signale dans celles de Sparte et d'Athènes. La nature même de ce plan devait le faire entrer dans des détails dans lesquels nous ne le suivrons pas , parce que nous avons suffisamment indiqué ses idées générales sur la politique. Nous laissons aux philosophes à juger le système de flaton, et nous nous attacherons à la marche de son école, de l'académie, seulement en ce qui concerne les hommes qu'elle a formés. On pourrait citer d'innombrables passages de Cicéron, pour démontrer que l'académie ouverte par Platon, et convertie par son successeur Speusippe en une école lucrative du genre de celle des sophistes , était regardée par les anciens comme un établissement propre à foriper des orateurs et des hommes d'état Sans nous arrêter aux mauvais bruits semés sur Speusippe, non plus qu'aux railleries de Denys que BOUS a transmises Athénée, nous reconnaîtrons qu'il était propre à créer une philosophie telle que ia voulait l'aristocratie de son temps. On vit des dames grecques s'enfoncer, aux dépens de leur bonne repommée , dans le pythagorisme de Speusippe, comme on vit plus tard des courtisanes se précipiter en foule vers la doctrine' d'Épicure et se £ûré une réputation de philosophes. Quant à ia partie rhétorique de son école, il parait que Speusippe s'était approprié et vendait fort cher les SjBcrets de l'art 4'lMcrat^ pour la rondeur des pé-*
riodes et la chute rythmique du discours. Aristote, en achetant pour un prix immense les écrits de Speusippe, a voulu peut-être acquérir les dernières et les plus importantes des idées d'Isocrate; mais, peut-être aussi , n'avait-il en vue que les doctrines secrètes des pythagoriciens. Platon n'épargnait ni soins ni argent pour se les procurer; elles ne se bornaient pas à des sujets mystiques et théologiques, dont Aristote faisait peu de cas , elles contenaient aussi des recherches mathématiques et physiques, des découvertes, ainsi que des observations politiques. Nous avons déjà parlé , sous les mêmes rapports, d'Archytas et de ses disciples; nous avons rappelé quelle importance ces hommes, quoique doués d'un esprit aristocratique, acquirent dans leurs cités démocratiques, au moyen de leurs connaissance3 et de leur activité pour la marine et le commercé. Speusippe et Xénocrate donnèrent au platonisme une grande influence. Les liaisons de Speusippe avec la ligue pythagoricienne de Sicile furent plus étroites encore que celles de Platon; il était plus intimement lié avec Dion, et Platon s'en servit à Syracuse pour effacer , par sa popularité , le mauvais effet produit sur les Syracusains par ses manières solennelles. Adoptant beaucoup plus que Platon le genre et la doctrine des pythagoriciens d'Italie, Speusippe, qui d'ailleurs demeura le disciple fidèle d^ ce maître * ne pouvait manquer de
plaire davantage aux voluptueux des classes élevées qui cherchaient tine nourriture à Timagination ^ tandis que leurs corps étaient' énervés. Une chose qui ne devait pas le rendre moins agréable aux initiés qui voulaient gouverner, c'est qu'il avait pour ceux qui le pouvaient payer une doctrine ésotérique , tandis qu'il n'instruisait le vulgaire que par symboles.^
A l'exemple deSpeusippe, Xénocrate s'appliqua à former des hommes d'état ; il accommoda sa doctrine à la vocation de ceux qui se destinaient au gouvernement Alexandre s'adressa à lui quand il fut brouillé avec Aristote ; il lui offrit d'immenses présens, mais dans la crainte de là jalousie des Athéniens , Xénocrate les refusa '. Diogène de Laë'rte cite, pamii les ouvrages de ce philosophe, des principes de gouvernement rédigés pour Alexandre. On peut démontrer aussi , par les écrits de Cicéron ^ que les trois autres mmtres de l'ancienne académie tenaient des écoles pubUques pour cette portion de l'aristocratie qui s'appliquait à briller dans les états libres par son éloquence et par ses talens. L'écrit attribué k Polémon, et ce chef-d'œuvre de rhétorique. de^Crantor que Cicéron admirait tant,
I Fabrichis, tom. UI, pag. 1S7, rapporte les titres des écrits de Speusij^e. -
3 Voyez Bmcker, Hiêtoria eritioa philosophiœ , II.* partie^ Ut. II, «ëct. a/ cbap. 6, yoI. i , pag. 728 et saiy.
III. Q
el qu'il traduisit presque mot à mot, sont complètement en harmonie avec le but de cette école. Polémon, dit -on, consacra un traité spécial au précepte qui ordonne de vivre selon la nature. Nous connaissons un peu mieux celui de Crantor sur le deuil. Ainsi que le rapporte Cicéron , Polémon déclarait que tout hoiùme d'élat devait savoir par cœur le livré de Crantor , et Cicéron nous apprend que Xénocrate déjà avait travaillé dans les mêmes vues. Théophraste, dit -il, et les péripatéticiens, qui ne veulent, à l'exemple des académiciens, que former des hommes d'état, mettent une grande importance à prémunir leurs disciples contre les vicissitudes de la foitune auxquelles ils sont plus exposés que. d'autres^. Dans l'antiquité, le pubHciste ne pouvait se passer de la philosophie., elle était pour lui une agréable occupation quand il était forcé de quittei* momentanément le gouvernail , et dans le malheur elle devenait son refuge.
Avant de suivre la marche de l'école platoni-
1 Dans le traite JDe consolatione , dont il ne nous est resté que des fragmens, Cicéron, d^accord ïivec Panaetius, recommande le traité de Crantor aux hommes d^tat, qui , selon ht! y doivent le savoir par cœur. Il répète le même conseil dans les cjucstions académiques. Hio locus a Theophrasto egr-egie trae^ talus et pei'politus est y itemque a Xénocrate, quorum uterque cas, qui communes casus récusant, impudentiœ non dubitant appellurc , quod etiam grat^ius crimen est ac vix in homine tolcrabilc , qui cum omnia dits immortalibus accepta referre
cienne, avant de parler de racadémie ancienne ^ moyenne et nouvelle , il convient de nous occuper de deux homknes qui furent aussi les disciples de Socrate : ce soiit, d'un c6té, Aristippe de Técole de Cjrèné , de l'autre , Antisthène et son école cynique. -Sans même pénétrer à fond dans leurs systèmes, on voit à travers leurs théories les plus opposées que le principal but de tous leurs efToru, que la félicité suprême qu'ils veulent atteindre, doit être rhéroïsme des privations, la haine du luxe et de la civilisation de leur.temps , ou le retour à l'état de nature. Cest ainsi que nous apparaissent, au milieu des voluptés de l'Orient , les gymnosophistes , les Germanes et les Brachmanes, qui figurent dans l'histoire d'Alexandre. Le même contraste se manifesta encore dans la philosophie enseignée par lès auteurs lyriques , . quand les Grecs de l'Asie nûnieure , les Lydiens et les insulaires passèrent subitement à une vie dissolue. Nous avons déjà dit que la poésie ly^»
rique renfermait en elle-même la philosophie du
âebeétt f quorum ope vivit^ inulligitf agitp si eorum voluntati repugnetf cum diis gigantum more bellare videbitur. Hac au" Um perite^ ut àixi'f a mukis tractata tunt , sed ego Ctantorem se^uoTf etgms legi brevem iiluhi quidam et, ut Panœtio visum en, md 'uerbmm edUeendum Ubitim de luctu, tfuo aeut» omnem ioioriê medieinam cfimplexue est, sed humanœ iiaturm incom" noda ità diligenter et aceurate expressit , ut qucui luendorum teelerum Muoi Homines et in hano lucem ingredi, ppstû agnosecre.
(84) temps , et que d'une part elle exhortait à jouir pieib^ nement de la vie, tandis que de l'autre elle enseignait le néant de toutes les jouissances de la terre et le bonheur de la contemplation. L'histoire romaine offre le même spectacle , lorsque , ,dans les derniers temps de la république et sous de coupables em* pereurs , on vit à côté du ciime et de la volupté s'élever une sorte de philosophie directement op» posée aux principes stoïques, à l'aide desquels les âmes les plus élevées cherchaient alors à se fortifier contre les malheurs pubhcs. Sous les premiers empereurs chrétiens, durant les persécy^tions suscitées à la religion naissante , au milieu des mœurs dépravées du paganisme dominant', la vie monacale d- Antoine et de Pachome apparut en quelque sorte cpmme l'alliance du principe des stoïciens et de celui des cyniques, contre une doctrine qui plaçait le but de l'humanité dans le développenxetit des jouissances de la vier On pourrait poursuivre ces rapprochemens a travers le moyen âge et jusqu'à nos jours, ^ Wieland a fait remarqu€;r avec raison que ce qu'on nonune philos^ophie d'Aristippe , est plutôt un genre de vie, un sentiment intérieur, un tact poussé à la perfection , mais qu'on ne saurait l'appeler un système ou une école ^. Les anciens sont d'accord pour dire qu'Aiistippe possédait au suprême degré
I Sur r«'pitre 17 d'Horare.
k talent de se livrer lour a tour, arec mesure et décence , aux jouissances plus ou moins délicates , plus ou moins grossières , sans cependant que la santé ou la dignité de l'ilonime en pussent aucunement souffrir. Peu nous importe donc la doctrine que plus tard des philosophes, qui se qualifiaient deeynénaïques, ont fait passer pour celle d'Aristippe. Nous pouvons nous en tenir à ce qu'Horace regardait comme sa philosophie. Cet auteur et Cassius appellent de ce nom la doctrine qui admet une sage proportion dans les plsdsirs, et qui réunit les jouissances du corps et celles de Tame sans nous faire esclave des passions. Cest ainsi qu'on la considérait dans plusieurs cours des princes grecs et chez les plus illustres romains, quand ceux-x!i commencèrent à s'occuper de philosophie. Quelle doctrine était mieux accommodée aux rafiinemens de la civilisation , quelle doctrine convenait mieux à un prince qui voulait protéger les arts et favoriser, par amour pour les plaisirs , l'industrie qui repose sur le luxe ? Telle fut évidemment la philosophie des premiers Ptolémées, celle des rois de Syrie, des rois de Pergame, celle de l'aristocratie romaine au temps de Sylla et des meilleurs empereurs. On Ht, dans Horace un dialogue entre Diogène le cynique et Aristippe le cyrénaïque : la théorie des cyniques sur la simplicité de la vie, sur la fragilité des jouissances artificielles , y est opposée à la doctrine d'A-
risiippe. Outre que la secte des cyniques était alors oomplétement dégénérée, on pardonnera facilement à un courtisan tel qu'Horace, au protégé de Mécène , d'avoir fait triompher Aristippe de son ad7 versaire^ Ailleurs, Horace semble reprocher à Aristippe de ne pas donner assez de prix à la simple possession de l'argent. Il rapporte que ce philosophe ne fît nulle difficulté de jeter dans le désert celui que lui avait donné le roi de Mauritanie et qui embarrassait sa marche. D'autres auteurs rap-; portent le fait et prétendent qu'Aristippe nien agit ainsi que pour alléger le fardeau de ses gens.
U paraît certain que ses -disciples n'étaient pas moins redoutables par leur dialectique que par leur rhétorique. Nous avo^$ déjà dit ailleurs qua la cour des Denys. ce philosophe fut i'efiroi des platoniciens et des pythagoriciens ; nous avons ajouté . que depuis que Phili^tus^ Teut opposé k Platon, il ne cessa de jouer un rôle important dans l'histoire de Syracuse. L'exemple du jeune Denys, il est vrai, nous a prouvé combien cette doctrine peut offrir de danger pour qui -n'a poiut le talent rare et inné de la mettre en pratique, ou pour celui dont les passions seraient plus impérieuses. Cette théorie fît fortune en Mauritanie et chez les négo-
1 Lisez le Commentaire de Wieland sur les épitres d^Horacc ; et notamment sur la 17/
cvms d'Égine, comme à Cyrène; Aristippe ne la soutenait pas-^vec moins! d'avantage que Platon ne défendait la sienne. La courtisane Laîs , qui depuis long- temps, à Corinthe, enseignait par la pratiqué ime philosophie de ce genre , apprit d'Âristippe les règles de son art Cette courtisane est particulière^ ment célèbre à raison de son amour pour la phi-^ losophie; elle alla jusqu'à accorder à Diogène les Viveurs qu'elle se faisait payer si cher, et cela uniquement, pour qu'il lui ensâgnât sa théorie. Dans un voyage lucratif qu'elle fit à Égine, elle devint dis^ dple d'Aiîstippe et, à son tour, elle lui donna ses leçons^ U n'est pas difficile de croire qu'à Cyrène cette philosophie fit plus de prosélytes dans la bouche de la belle Aréta, fille d'Aristippe , que lui-même ne lui eii aequit à Athènes , où elle n'étetit pas eti-^ tièrement nouvdle* Aréta enseignait publiquement ; elle fonda une espèce de secte. Après elle les Cyr^ naïques tombèrent bientôt dans une sorte de dis^ crédit, quoique son fils la remplaçât à Cyrène et qu'Anniceris cherchât à soutenir c^^ système pal" toute sorte d'améhorationB. Le surnom d'athée, qui avait flétri Théodore, en second tieu la dégénération de la doctrine, feussement attribuée à Aristippe mêmes étaient des causes qui empêchaient souvent qu'on ne se déclarât ouvertement cyi*énaïque. Cette
IL Ath^ée, liy. ^II,'pag. 544* ' ^
école cessa donc d'eicister , et t^e serait une erreur manifeste que de prétendre que la doctrine dont nous parlons fut sans restriction la règle des jetions des Romains, et en particulier de celles de Cassius. Mais le fond des idées d'Aristippe fut accueilli; et épuré par les disciples d'Épicure. On vit naître alors cette philosophie qui» selon Cassius, doit être le seul guide de Thomme du monde et de rhonmtie d'état II n'avait pas moins raison^ sans doute , que son ami Brutus , qui regardait là doctrine des stoïciens toute contraire à celle-là, comme étant la seule capable de diriger l'homme au milieu des orages de la vie et d'en Êire le défenseur inébranlable de la liberté et de la justice.
On a vu conunent la doctrine d'Aristippe était «& hannonie avec les mœurs de l'Afrique , avec les richesses de Cyrëne ^ et comiiient elle portait l'empreinte de son séjour dans l'opulente Égine. Celle d'Antbthène se ressentait aussi de sa naissance et de sa fortune ; appartenant à la cla3se inférieure jdu peuple , ne jouissant pas même de la plénitude des droits de citoyen, enfin, vivant au Pyrée, résidence habituelle des marins et des pauvres , Anti^thènes désespéra des classes élevées : il s^adressa à la partie hi plus grosâère, la moins corrompue de la nation , il celle qui n'était pas encore entièrement énervée. U répandait sur les hautes classes de la société et iur les femmes l'ironie la plus am^e » et choisissant
(89) pour ses leçons le lieu où se rassemblaient les jeunes gens qoi, ne pouvaient prendre part aux exercices des fils de citoyens ^ il s'abstenait de recevoir aucun salaire 9 à la différence .des autres philosophes , qui f Socrate excepté, se j&isaient tous payer. Ceci n'était pas propre à mettre son système en faveur, mais tel n'était pas son but H voulait seulement, comme l'ont Êdt beaucoup de fondateurs d'ordres monastkpaesy ccKBime fa fait ensuite Rousseau, montrer par ses leçons et par son exemple combien l'homme a peu de besoins jréels, il voulait former un petit nombre de disciples endurcis contre la volupté; il ne songeait poçit à créer une école , et moins encore k Ëôre adopter généralement sa doctrine.
En reportant donc notre, vue sur les disciple$ de Socrajbe qui mirent sa théorie en rapport avec k vie humaine, nous remarquerons que Xénophon essaya ,. dans ses dialogues , de substituer aux anciennes méthodes de gouvernement quelque chose de semblable à nèire manière de gérer les affaires publiques. U voulait introduire en Grèce des moeurs empreintes de notre politesse , enfin il désirait une morale fondée sur la prudence. Ari^tippe, au contraire, voulait réduire en système la vie sensuelle et délicate des classes élevées, et ces moeurs qur supposent toujours un esprit cultivé. Il apprit à' la noblesse romaine et aux courtisans grecs des voies nouvdles de joinssance ; il mit de nouvelles bar-
rières entre les grands et les petits ; enfin il enseigna aux riches à regai^der ceux auxquels le sort a refusé les plaisir^ 9 ou cwx qui ne les relèvent point pap des jouissances de l'ame, avec ce même mépris qui n'appartenait autrefois qu'à la vertu de manifester envers le vice. Antisthène arrivait au poiême but par des moyens dififérens. U enseignait aux classes pauvre^ combien il y avait de vide et de superficiel dans l'éducation des riches ; jl lemr faisait . sentir que celui-là est vraiment libre qui ne se laisse pas éblouir par ime &asse splendçur ou gagner par une feinte politesse. • • ,
La pensée dominante des cyniques c'est que celui qui jsatt se vaincre lui-même est le seul sage au milieu de ce monde^ de fous , le s^ul libre |iu milieu de cette 'foule d'esclaves; qu'il n'a pas besoin de livrés ni de systèmes ; «afin , que la nature et la connaissapce de lui-mi^me lui 3u£Bsent. Les plus grands rois, depuis Alexandre jusqu'à Julien, les plus grands philosophes ^ depuis Gratès ' jusqu'à Épictète, ont considéré cette pensée comme la plus sublime que pût concevoir l'esprit humain.
Étonnés de l'apparition d'un philosophe qui he filisait pas métier de sa science , qui se moquait de leurs arts^'et de leurs inventions, comme des so^ phistes de l'écOle, les Grecs ont exercé leur esprit à débiter sur le compte de cet audacieux une nmlti^ tude d'anecdotes^ à traver» lesquelles il est difficile
(9») ie démêler quelque chose de Trai, et peut-être ce sont précisément les versions les plus connues qui s'éloigaent le plus de la réalité. Diogène vécut à Athènes et à Corinthe : cda est hors.de doute; maïs les divers auteurs racontent diversement^ IIoçlb^ toire de son tonneau 4^t de son entretien avec Âlexwdre. L'admiration que ce roi professa pour loi , quand on la compare aux railleries des cour* tisans , montre toute la pénétration de ce héros et l'honore à l'égal d'une de ses plus éclatantes vie* toires. Vn disciple d'Aristote n'eût point fiiit à un extravagant, tel que le dépeint Horace, l'honneur d'une visite et d'une réponse propre à marquer son estime. Tout^is la doctrine des cyniques dégénéra bientôt : Onésicrite , disciple de Diogène f ^qu'Alexandre emn^ena à. sa suite, peut être compté pannî les plus vils flatteurs , 'parmi les menteurs les plus impudent^ Nul ne se pressait plus d'obtenir des honneurs, nid. ne se vantait avec plus d'effron<terie d'avoir occupé des dignités qui ne lui avaient jamais appartenu S Alexandre l'employa dans ses
relations avec les philosophes contemplatift et les
1 n fut le pilote du yaissean d^Alexandre pendant sa larigation snr Tlndos ,• pnîs •premier pilote de la flotte d^ Néarqae ; mais il se qualifie de commandant de la flotte dant ses écrits. £a gênerai , ses récits knr Tlnde renferment des mensonges ai éyidenSy que Texaci Sirabon rejette eotièmaent son téinoign^ge. ' • - ^
penitenciers.de Tlnde, avec lesquels sa secte parais- ' sait avoir le plus de rapport Un autre disciple de ' Diogène» Monimus, qui s'attachait à démontrer^ le néant 'de toutes W choses humaines, et qm i regardait comme une vaine fumée toute puissance, toute possession 1, ne s'en rapprocha pas moins de la doctrine d'Anaxarqùe , que Ton pouvcSt adapter liabilemcfnt à toutes les circonstances. De tous les cyniques Cratès fut le jdus noble, le meilleur et le plus utile. Il jouit à Athènes d'une grande considé- ' ration , mais il ne put ni ne voulut fonder d'école; car le système des cyniques' ne peut être sépare de leur genre de vie, et les pei^ânnes semblables i Cratès et à' sa fenune Hipparcïiie sont rare» dans le monde. 'Les successeurs de Cratès franchirent bientôt les bornes des convenances, ils réduisirent leur impudence en théorie. La dégénératioh dès cyniques s'opéra plus Vite encore que celle des ordres mendians. Néanmoins le tableau qu'en &it un épicurien dans Athénée convient parfaitement snx moines du quatorzième siècle.
Cicéron , dans son Orateur , indiqué la filiation des diverses écoles issues de la doctrine de Socrate.^
I S'il en faiU oroin les i»oto dp Ménandre :. TovwùXu^if
9 Cieero, De oratore. Ut. III ', chflp.'i7. "^^ primo ah ipno Plaionè ArUtoteU» et Xtnocratts ,* quorur^ aller Peripatetieo" MM», alter Aeademiœ nomen obtinuit : deinde ah Antisthene,
(95) plos K La réputation de racadémie fut , d^uis ArcésUaûs , attachée aux fiicultés dialectiques de son dief; elle s'engagea dans une guerre terrible contre les stoïciens pour lesquels on se déclarait à cette époque, et surtout chez lesHomains , qui prirent leur paoli dès qu'ils clinnurent la philosophie grecque. H ÊUut donc, de temps à autre, pour maintenir l'académie, la i^mettre en harmonie avec l'esprit du temps. Aussi Caméade devint le fondateur d'une troisième
académie ; il s'occupa surtout de former des orateur»
veUrcM , quorum promus AriitQUUê , ^imim exçêpto PiaUme haud scio an recte dixerim ^rincipem philosophorupu Ad eos igitur concerte te , quœto , ex eorum enim scriptis oum omnis doctrinm Uheraliê , omhis historia , omnis sermo elegans sumi potest, tum variêias est tunta artium, ut nemo sine eo imsirumentoOd uttam fon iUustriorem smti* ornalus possit àeeederef aè his ormtmrêSp sb his imperatores ae rens^ pubUearum principes exstiterunt ^ Ht ad minora venimm , mathematici , poëttSy musioi , medici de^ nique ex hao tanquam ex omniuhÊ, artium qffieina profeeti sunt, 1 De oratùre. Ut. III ', chap. iS^ Nam Speusippus , Piatohie ieroris fiUus, et Xenoenues^ qui Platonem audierat, et qui Xenoeratem Poleme et Cranter ^ nihU ah jiristetele, qui una eudiertu Piatonem , ntagnopere dissens it : eopia fbrtasse et varietatedieendi pares non fiurunt. Aroesilas primum , qui Po" hnonem audierat , «bc variis Platonis lihris , sermonibusque SùcrmtiiBis kœ muucime arripuit , nihU esse certi , quod aut sensibus, aut anisÊiO percipi possit^ quemferunt^ eximio quodam
Msum iepore dieendi, aspernatum esse omne animi sensusque judicium y primumque. instituisse ( quamquam idJuH Soeraticum maxime) mm, quid ipse sentirety ostendere» sed centra id, quod quisque se sentiré dixisset , disputerez
et des avocats. Philon, qui en créa une quatrième , ' s'attacha davantage à la philosophie en général. En* fin Antiochus , qui fonda la cinquième ou la nou-f' veile , donna j comme l'ancienne académie , tout à ' rimagmation : les âmes alors avaient besoin d'être fortifiées dans cet état de choses ; il ne repoussa pas même les principes de l'école des stoïciens , ennemie de la sienne.
Caméade joignait à une voix sonore la pérfçotipn du discours : sa dialectique était exercée par ses continuelles disputes avec Crysippe^ le plus grand des stoïdens. Selon Cicéron, le principal but de Caméade était de former l'orateur au moyen de la philosophie ^ Son système le rapprochait du pyrrhonisme, mais le doute pouvant nuire à I4 réputation de son étabUssement , il se borna à contester la théologie des stoïciens. Carnéadè regardait la morale comme la pierre de touche de l'hpmme
i La-premiàre fois, aa comoienc^ineiit du Y.* livre, de. J^inibus : Expcsitis jam igitur sex de- summo boao sententutp trium proximarum principes , voluptatis jéristippus , non ' dO" lendi Hieronjrmu»^ fruendis rébus iis ^ quas primas secundwm naturam esse diximus / Carnéades ; non iUe quidem auùtor^ sed defensor disserendi causa fuit. Le second passage est dans le ti^aité de Oratore, liy. III , chap. 18 : Hino hœc recentiar Aeademia emanavit , in qua exstitit di^ina quadam celeritate ingenii dieendique copia Carnéades .: cujus ego etsi vtuUos au' ditores eognovi Athenis ff tamen auctores certissimos faudare possum et socerum meunt Seœvolatn^ etc.
(97) qa'il voulait former pour le monde. La prudence el l'usage, selon lui» enseignent ce qui convient k chacun. Un but général, un principe suprême de morale , ne peut être qu'une chimère , comme tant d'autres. Les séductions sont en dehors de nous; on ne voit s y abandonner aveuglément que l'être grossier y privé d'éducation : Thomme moral, au contraire, est celui qui s'observe, qui oublie ks choses basses pour choisir ce qui convient à son organisation particulière ^ Dépourvue de l'appui
I II noas semble qoe le passage de Cîcéron, qu^on lit au eommencement du liyre Y, de Finibus , conduit à cette explication. Cependant cet auteur parât t saisir la chose autrement, et tTon-^e, par suite de cette erreur, qu^il y a dans Tassertion de Gaméade , une pétition de principe. Carneadea nobis atU hibeniiti diyisià est, qua notter jéntiochus libenter uti soUt. ille igitur vidit , non modo , quot fuissent adhue philosophorum de tummo bono, sed quot omnino esse possent sententiœ, Negabat igitur, uUam esse artem, quœ ipsa a se projiscisceretur , etenins illud eemper extra est, quod arte comprehenditur, JVihil opus est êxfmplis hoefacere longius , est enim perspicuum, nullam artem im se versarif sed esse aliud artem ipsam, aliud , quod propO" situm sit arti, Quoniam , ut medicina valetudinis , navii^ationis guhematio , sic vivendi ars est prudentia , necesse est eam quo^ que ab alia re esse- eonstitutam et profeetam, Constitit autem ùster onsnes j id in quo prudentia versaretur et quod assequi '^eUet , aptum et accommodatum naiurœ esse oportere, et taie,, ut ipsum per se inuitaret , et aUiceret appétit um animi, quem oùfMV Grœci vocant, Cicéron prétend que le quid sit quod ita wko%^at est précisément le nœud'qu^il fallait résoudre ;• mais Gaméade dit.qne ce nceud n^est que dans la théorie, et que le
III
(9») du talent oratoire de Car^iéade, une doctrine aussi ambiguë ne pouvait se soutenir; elle ne pouvait pas convenir aux Romains , pour, lesquels désormais tout était calculé dans les éta);)lissemens de la Grèce ; enfin elle ne pouvait s'introduire à Rome, où se rendaient à l'envi les maîtres lies plus '^célèbres. Philon rentra donc dans l'ancienne voie ; il se rapprocha de. la vieille académie; enfin Antiochus Wmit dans son système jusqu'aux principes, des stoïciens. Nous ne parlerons de dette quatrième et cinquième académie que transitoirement , leur influence ne s'étant fait sentir que beaucoup plus tard. Nous ferons de même quant à celles des stoïciens et des épicuriens. Mais les péripatéticiens, qui agirent immédiatement sur l'époque dont nous allons nous occuper, les péripatéticiens , dont le chef nous a laissé tant de mémorables écrits, occuperont une plus grande place dans ce chapitre.
Si l'on en. excepte les fondateurs de religions , nul homme n'a exercé une plus grande influence sur l'humanité toute entière qu'Aristote. Non -seulement il a donné des lois à l'Occident et à la religion chrétienne, mais il a gouverné l'Orient et l'islamisme, enfin il a réagi sur toutes les branches des connaissances humaines. Son esprit était dé-
tort qu^on a est d'en chercher une solution générale ^ qu^enfin aucun homme instruit né sera embarrassé dans la pratique.
gagé des égaremens de l'imagination, ses acuités exquises s'appliquaient seulement aux choses réelles et possibles : aussi, l'universalité de son génie spé' culatif n'avait-elle pas échappé au créateur de la nouvelle puissance macédonienne; il le donna pour gouverneur à son fils. Quand Alexandre cessa d'être docile aux conseils d'Aristote, Antipater n'en de^ meura pas moins lié avec ce philosophe, et la ja<* lousie du monarque se porta sur les deux amis de son père à la fois.
Aristote et Alexandre embrassaient tous deux Tuniyers dans leurs conceptions, tous deux vou« laient et le soumettre et en changer la face. Le destin se déclara pour Aristote : quant à Alexandre » il ne put accomplir son plan. Avant d'atteindre le Gange, le roi tout -puissant fut arrêté par l'opiniâtreté de ses soldats, et l'Occident fut préservé de ses conquêtes par sa mort Aristote, par ses recherches historiques et philosophiques, voulut coordonner et diriger toutes les connaissances humaines. Il transmit à ses successeurs tout ce que la Grèce florissante avait conquis dans le domaine des sciences et de la civilisation^ mai^ il appartenait aux temps modernes, et, pour cenaines choses, aux derniers temps seulement, d'accroître et de rectifier les résultats de ses méditations et de ses observations^ ou même de les bien comprendre et de lei bien expliquer. U faudrait, pour bien
(loo)
juger de ractivité d'Aristote, pour connaître ses rapports avec la civilisation du genre humain, enfin pour apprécier la portée de son influence, refaire l'histoire entière des sciences , des arts , de la politique et de ^'administration des anciens; et quand cette tâche serait possible à l'homme qui ne serait pas doué du génie d'Aristote, il faudrait encore qu'il composât un livre spécial pour y traiter cet objet Nous nous bornerons donc à de simples indications sur le sujet des ouvrages de ce philosophe et sur le parti qu'en a tiré la postérité. Aristote fut le premier qui posa les fondations sur lesquelles on put élever, comme un édifice réguHer, les mathématiques et la mécanique. Si le destin ne nous avait enlevé la plus belle partie des écrits de ce grand homme , s'il n'avait mis à la place de ses Uvres des fragmens mal réunis , mal coordonnés ^ , il nous eût été facile
1 Aristote, dit -on, laissa à Théophraste Théritage de ses écrits; celui-ci les donna à Nelée de Scepsis, dont les héritiers conseryèrent ce trésor précieux. Ils craignirent ensuite ^e les rois de Pèrgame, qui, à Pezemple des Ptolémées, einploj' aient tous les moyens d'augmenter leur bibliothèque , ne TOidussent s'en emparer. Ils renfermârent donc ce recueil dans uu coffre et le cachèrent dans une voûte un peu humide. Au temps de Mithridate , Appellicon et Athénien négociaient à Athènes dans les intérêts de ce roi. Ces hommes étaient instruits de toutes les sciences de leur temps, et Tamour det
(lOl)
de prouver qu*Aristote avait, dans une double série d ouvrages, embrassé toutes les parties de la science; que dans Tune, il rassembla la somme des expériences de son temps et l'augmenta de ses propres travaux; que dans lautre, il réunit en corps la philosophie devenue le résultat de ses connaissances, et les choses purement intellectuelles. Nous verrons dans les détails que nous aurons à donner, qu'Aristote prit toujours l'expérience pour base de ses théories , et cela par opposition à ce qui s'était Ëdt avant lui chez les Grecs , qui cherchaient toujours à faire rentrer dans leurs théories les faits isolés fournis par l'expérience. Il ne faut pas s'étonner si l'Arabie et le moyen âge se sont servi des écrits de ce philosophe pour leurs étroites spéculations et pour leurs vaines subtilités; ils ne le comprenaient pas. Plus on pénétra son esprit.
Hyres les animait. Ce' fat Apellicon qai découTrît le trésor, mais déjà il était en maaTais état : Thumidité et les insectes ayaient rongé une grande partie des manuscrits. L'on ne sait trop comment interpréter Passertion selon laquelle cet Apellicon fit restituer ce qui était gâté. Sa bibliothèque -tomba au pou- Toir de Sjlla : Tjrannion fit alors copier les écrits d^Aristote ; il ea donna un exemplaire à Andronicus de Rhodes, qui en fit aussi faire des copies. Il est bien entendu qu'il ne s'agit ici que de ceux des écrits qu'Aristote ne Tonlait pas publier, soit qu'il les réseryât à des élèves éprouvés auxquels Théophraste les enseignait après loi, soit qu'il n'j eût pas encore mis la dernière main.
plus on se rit de ces tours de dialectique et de ces niaiseries vides de sens.
Avants lui , les limites qui séparent les rtathéinatiques de la philosophie de la ^nature n'étaient point exactement tracées * ; elles sont encore confondues dans Platon : malheureusement nous ayons perdu l'ouvrage qui traitait de l'essence des mathématiques 2. Dans son Traité sur la divisibilité à l'infini, Aristote s'occupe d'un sujet qui a beaucoup exercé les mathématiciens et qui cependant n'a pajs fait un pas de plus. Tous nos savans sont pour la divisibilité à l'infini; mais Aristote,- non content d'en donner aux mathématiciens des raison^ mathématiques , combat encore les sophistes à la manière des sophistes. La méthode suivie par Euclide, repose toute entière sur ses recherdies de logique; le pre-
1 M. Nolik, jeune savant qui enseigne les mathématiques à Heidelberg , a fait sur cette partie des œuvres d^Aristote d^utiles recherches, qull a bien voulu nous communiquer. Il fait remarquer qulA.ristote tenait beaucoup à cette division , et qu^il y revient à plusieurs reprises , notamment dans ses livres De cœ/o, .dans sw Analytiques, dans le livre De animmf enfin dans le 2.* livre phfrsicarum auscuUationum , chap. a.
a Mi Nokk , fondé sur nu passage de Diogène de Laê'rte , croit que dans son traité Trtps riç iv rçk fUcây/AcM'i ovffictçy Aristote avait principalement ce but. Il pes^e que Produs a pris dans cet ouvrage ce qu^il dit de contraire aux idées de Platon, liv. I.*', chap. 6, in JEucliâem, fuwnofn *H mathema^ ticorum generum de formarum essentia.
(io3)
mier il a parlé d'axiomes et de définitions ; le premier il a déterminé quelles devaient être en mathématiques les conditions d'une démonstration rigoureuse. *I1 divisa cette science en mathématiques pures et mixtes; il sépara ainsi les mathématiques proprement dites y l'arithmétique , la géométrie et la stéréométrie, de la mécanique, de Toptique, de lastronomie et de la musique, division qui , contribua beaucoup aux progrès de Tune et de l'autre branche de la science. En prescrivant une démarcation entre l'arithmétique et la géométrie, il ne fit pas une chose moins importante : dans la suite , en effet , ceux qui se qualifiaient de platoiûciens et de py tliagoriciens , ont fait le plus grand mal aux sciences pour avoir, dans le cours de leurs divagations, essayé de ramener les mathématiques à l'ancienne méthode.^ Aristote n'a écrit ni sur la géométrie ni sur
1 Selon M. NoIlIl, Aristote assigna k l'arithmétique Pabstrait, à la géométrie le concret. Il regardait ces deux sciences comme entièrement différentes; c'est pourquoi il voulait bannir de la géométrie tout ce qui était arithmétique { Analjrt. , post* J, 7 : oùx, ip<t irrh eÇ etAAow yivovç fArrctfioivrA «TéiÇAi, oTbùV to yèeûixiTpinov atp/ô/x«TiXiï , k. t. A.)« Cette pensée, poarsuit M. Nokk, est propre à Aristote, sans doute, et dirigée contre les efforts des Pythagoriciens qui avaient introduit leurs nombres dans la géométrie, et qui , en général, traitaient toutes les mathématiques comme une théorie de ces etftBfXOi^
(io4)
rarithmétique , il regardait ces sciences comme formées et connues : ses exemples sont néanmoins plus souvent empruntés à la géométrie qu'à Farithmétique. Pfeut-être voulait -il abandonner l'une et l'autre à l'école platonicienne. Au contraire, les mathématiques appliquées furent tirées par lui de Téuit d'abandon où les avaient laissées les pythagoriciens; il les mit au rang des sciences convenables à l'homme d'état; c'est ce qu'auraient pu faire déjà ces philosophes, et surtout Archytas de Tarente. Les mathématiques appUquées n'étaient étudiées auparavant que par des gens de métier. La chimie, la physique, l'astronomie n'étaient pas alors aussi avancées que l'I^stoire naturelle. Nous n'en devons que plus d'admiration à Aristote et aux grands hommes qui le suivirent à Alexandrie, . à Rhodes , à Pergame et en Syrie ; ils ont porté ces sciences au point où les reprirent les modernes. Les Romains et les Arabes , si Ton en excepte la chimie et la botanique, ne produisirent rien que d'insignifiant : leurs travaux ne peuvent soutenir la comparaison avec ceux d'Aristot? et des Grecs ses successeurs.
Sa physique générale a huit livres h U dit luimême dans le premier livre (traité de météorolope)i qat cet ouvrage a pour objet les causes
(io5)
jprenuères de la -nature et le moaTement en général ^ £ji partant de cette définition , qui est toute à lui , nous comprendrons pourquoi les quatre premiers livres parlent des principes y et les quatre derniers du mouvement D'abord ses recherches le conduisent- à parler du destin et du hasard , que l'on est habitué à considérer comme des causes premières, puis il s'occupe de la nécessité. Dans le troisième livre il donne du mouvement une définition obscure pour ceux qui ne sont pas initiés, mais qui, bien comprise, peut devenir la def de sa philosophie^ : ce livre s'occupe encore de l'infini. L'espace, le temps, leurs rapports avec le mouvement, ou plutôt avec les mouvemens de l'unim's, remplissent le quatrième. Dans le cinquième, Aristote parle de la nature et de l'essence du mouvement; dans le sixième, de ce qu'il y a de foftuit dans le mouvement. Ce livre commence par l'importante discussion sur la continuité du mouvement , du temps et de l'espace. On y réfiite TÉléatique Zenon qui voulait, à la manière des sophistes, prouver qu'il n'y a pas de mouvement, parce que le mouvement est infini
1 Hfft rZv TrfSùTtùV (firicàV rHç fvffmç Kj Trips Tretfftiç xi-
2 H* xiyntriç icrrsf imXf^uA tov J'vveiiMt ovroç , n
TÇiOVTOY*
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Arîstote montre quel abus< Zenon fait du mot infinL Il prouve mathématiquémi^i qù'une^feroe finie ne peut pas donner le mouvement pour un temps infini , et qu'à son tour une force infinie ne peut pas mouvoir les objets dans un temps fini; que par conséquent il faut qu'il y ait continuité ; ou, en d'autres termes, il prouve qu'il y a nécessité d'admettre que l'espace et le temps sont unis d'une manière inséparable. Ces résultats renversent plusieurs sophismes relatifs à l'explication des phénomènes de ce monde, et d'abord ils confondent Zenon qui, contrairement au témoignage des sens, niait l'existence du mouvement, et, en second lieu, Dëmocrite qui disait que P£nr détruire la continuité, il n'admettait pour pirocipes des choses que des élémens isolés, indivisibles. Ejifin ces résultats anéantissent aussi le mouvement perpétuel d'Heraclite, qui, à la vérité, laissait subsister le temps, mais qui détruisait l'espace. Le septième et surtout le huitième Uvre ont été pour les platoniciens et les pythagoriciens qui voulaient réunir Aristote à Platon, la matière de théories dont nous parlerons plus tard. On y examine si le mouvement a commencé, s'il finira, si quelque chose peut se mouvoir de soi-même, ou s'il existe un moteur qui ne soit pas mu par un autre moteur. Bonaventura, les scholastiques qui le suivirent et le Dante, puisèrent dans ce traité ce genre d'astronomie qui peut
se concilier avec la poésie et la métaphysique, et le grand Kepler lui-même prit dans cette source plusieurs de ses rêves enchanteurs.
Les quatre livres qu'Aristote nous a laissés sur le système du monde, se lient naturellement à ceux* là. Dans les deux premiers il traite du mouvement circulaire des astres et de leur cours ; dans les deux derniers il est question des élémens et de la pesanteur. Aristote n'avait point sous les yeux des obserrations recueillies depuis des siècles, la statique, la mécanique des fluides et l'optique surtout étaient encore dans l'enfance. Les vues profondes que renferment ces quatre livres n'en sont que plus admirables. S'il en Ëiut croire Diogène de Laërte,, Aristote aurait fait de l'optique le sujet d'un traité particulier, et par conséquent il. lui aurait donné rang parmi les sciences. Il parait aussi qu'il s'occupa, dans un ouvrage spécial, de l'obsfîrvaiion astronomique. Quant à ce qui concerne l'ouvrage sur le système du monde, nous nous arrêterons surtout au second livre, qui a beaucoup occupé Delamhre, quoiqu'en général il ait accordé plus d'attention au Commentaire de Simplicius qu'à Aristote lui-même. Ce philosophe, dans le ti*oisième chapitre, attribue le mouvement de rotation à deux forces qui, à en juger par les indications de sa mécanique, pourraient bien n'être pas différentes des forces centrales des modernes. Plu;^ loin, à
roccasiôn de la forme sphérîque cîu monde, Ari^ tote regarde la pesanteur comme une tendance des corps vers le point central, il dit : de tous côtés les parties ^ tendent avec une iforce égale vers le centre, l'équilibre ne peut donc exister cju'alors que de tous les côtés il y a pression égale vers ce centre, c'est-à-dire dans les corps de forme sphérique. Dans le quatorzième chapitre ce théorème est appliqué à la terre. L'observation des éclipses de lune et cette circonstance qu'à Cypre et en Egypte on aperçoit des étoiles invisibles en Grèce, le conduisent à la découverte de la rotondité de la terre. Quant à la statique et à la mécanique des corps fluides, le quatrième livre tout entier traite de la pesanteur absolue et spécifique. Aristote dit formellement que, le premier, il s'est occupé de la pesanteur absolue^. On n'a pas assez profité, dans la suite, de ses idées sur la pesanteur spécifique.^
1 Dans sa mécanique il ajoute formenement à des distança égales.
3 De cœlo , Irv. IV, chap. i , au comm. TZv yctp i^ivTùdV
fidpOÇ, ^dfJitVy TC fjÀv iiVeti KOV^OTtpOV, TO JV fiûtpVTîpOVj
oîov ^tiy^ùv ^oLXkcu^ Trtpi fxiv oùv rSv ttTrXSç T^tyofjuivtèf
OvJf¥ ÙpnTÛU TTOLpet tZv TTpOTtpOVj TTtp) H TtùV TTpOÇ tTtpOP^
cv yâp Xtyoufft ri im to ^eipù i^ ri to koo^oV, dXKci ri TO ^punpov i^ Kov^ortpov iv to7ç t^ot/ct fieipoç.
3 M. NoU remarque que Fon s^est ensuite éloigné des yudi saines et justes d^Aristote sur les lois de la nature et sur les
( 109) Il parait avoir connu Tiniportance de Tobservation qui conduisit Archimède à poser les bases de rhjdrostatîque ; du moins cela semble résulter du passage où il indique la raison pour laquelle im morceau de bois est plus lourd dans Tair qu'un morceau de plomb K Sans doute Aristote n'a point appuyé de preuves suffisantes l'assertion que le feu est le seul corps que l'on ne puisse peser, et que Tair est susceptible de l'être ^ ; mais il n'est pas arrivé à ces résultats sans les fonder sur des expériences. Il est évident qu'il a fait des observations sur la pression de l'atmosphère et sur le parti qu'on en peut tirer pour les machines hydrauliques; peut-être même V horreur du vide^ adoptée par les physiciens avant l'invention de la machine pneumatique, repose- 1- elle sur ses travaux et sur l'emploi qu'on fit dans le moyen âge de ses Uvres
mathématicptes. Au lieu d^aTancer on recula. Schneider, dam ses Ecloga phjrsica, tom. !.*% pag. 371 , et tom. II, pag. iSi, & rassemblé les passages d^Hipparque et de Ptolémée qui sont propres à le prouver.
1 De cœlo. Ut. IY, chap. 4* 'S.vfJifiùuvii JV fUf Treivrat^ou rairrà. /Uiftet fùxiîv aveu a^ xovfet ftÀ riv rSif TrpeireiV ftojpopaiv* Xiytê h oiov iv /mv itps t^ctpvTipof tffreti rct^ XarraiùV ^tiXev fÂoXv/U'ov fÀVauetiov , iv Si vS'oLri Kov^onpov»
a Ibidem, "Év rî yàg cujtSv X^?^ Treirret 0eipoç t^u TrXnv mjpoç j^ dnç* ffnfAiîov Si on iXnu ^Xi7op ni^yffriifMivQç Mxiç rou Kivov.
Il .Tuûao^
f» 'loi j^ iniuniu m Jtmt!T . ie: cefls aorte m le tWB^tl<^f^*42^>i>un^ ^v*^ dur-» -ïoiiiBt fe imraïf
mtsttt itt rofonna . ^ tob ïa. iianiK db Ib iaàm
li!5i «irre» iOis tu 3uiuv/;9ifsit. tLs
iftit •icnc la» 3iniiis loe le
la ftnmocunon ie» iicce» tu
^ ^axL dppu de j>iue» le» Tsiies fliin iipuruiiii ii
■ou» v'ixtukrrajerrin» an. le am
te » b raoe, ao rouet cie mociin. aa nMmfle, t^
Anvy/9^ éf^At le pnezmer qai mh en rampoftk Yii^y/iî^ et la pratique , beaocoi^ de choses dm
I II «pptIU U forc« centrifs^e scm fiMr , la Jbm «i
t Ck«f;« I. Tdt /Mr «e^r 7(pi Tsr (l'>4r ^-nr/igm «çisi
f^ i'iX}Kt Trirr* ^ficf^ ri Tnft riç MJwmwntç r-Ji/ç ugjf
demeurer incomplètes. Le moyen âge ne le vit pas , les modernes en ont fait au grand homme de trop amers reproches. La statique ou la théorie de Téqui* libre des corps demeura réservée à Archimède.
Avant de passer à la seconde division des écrits cpi'Aristote nous a laissés sur les lois de la nature , nous dirons quelque chose de son Traité de 1 ame. Ce livre, dans le moyen âge, ainsi que chez les Arabes, a toujours été expliqué avec ceux qui ont pour objet la philosophie de la nature. D'abord on y examine ce que c'est que Famé, et particuHèrement ce que c'est que lame des animaux et celle des plantes; enfin on se demande en quoi consiste l'ame humaine. Dans le second chapitre Aristote aborde les diverses opinions des philosophes et les ramène toutes à trois principales, dont l'une fait consister l'essence de Famé dans sa grande mobilité^ la seconde, dans son immatérialité et dans sa subtilité, tandis que la troisième la considère comme le résultat de la composition de l'homme par les divers élémens de toutes choses, en ce sens que le contact de ce qui est homogène , produirait le sentiment et la connaissance. Aristote réfute ces trois systèmes. Ici , comme dans sa physique , comme dans sa théorie du ciel , il enseigne que le mouvement se lie nécessairement à l'espace, que par conséquent toute chose mobile existant dans l'espace est divisible comme lui; mais Famé n'est III. 8
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point divisible, ce n'est point une grandeur ni une quantité matliématique ; c'est une forme, une suite de phénomènes : il ne faut donc point chercher son essence dans la mobilité ^ Quant au second système, qui réduit l'ame à une substance très-déliée, imperceptible aux sens , Aristote fait comprendre que , de quelque manière qu'on veuille l'entendre , elle ne serait de la sorte qu'un corps , d'où il résulterait cette absurdité , qu'il y aurait dans Thomme deux corps enchâssés l'un dans l'autre, c'est-à-dire deux hommes en un seul. Aristote, accorde fort peu de temps à la réfutation du troisième système : il confond cette erreur, selon laquelle l'ame est un nombre qui se meut de lui-même, et cette opinion èuT la monade et sur ses propriétés que Leibnitz reproduisit depuis sous un autre aspect. Il suffira ici d'une seule des raisons par lesquelles il détruit la proposition , que le simple renferme le composé. a Si les élémens de toutes choses sont dans l'ame ,
1 ITÉpi '^v^ç, liv. 1, chap. ii, UpSTov /xeV ovv ov KatXSç ro hiyuv rnv -^v^tiv /xtytSoç uvetf riiv yâp rou Tretirrèç fnXovort roiauirfiv îÎvoj fiovXtrctt , oTbv irW irriv c xoAat/- /xeyoç vovç , ot? yiç oTov y% asoénrêKti ovS"* oîov i irri^u^ fjLnrutn , rçiireûv yàg i Kivtiffsç ou KUKXo^opU • o JV vovç uç ^ ffvvt^j^nç , Cùff^îg )^ If votio-tç , » JV vonctç rct voifjutrei , raSrcL fi ro i^t^iç «y, dç i elpt6/ji^ç ov^ dç ro fMy^oç* Aristote poursuit et démontre qu^on ne peut attribuer retendue \ Pâme, ni pour la partie ni pour le tout.
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ff dit-il, OU si tout est rempli de dieux , comme c le croit Thaïes ; enfin , si Famé nage comme K une goutte dans l'immensité, il ne peut se mait nifester en elle aucune sensation, aucune pen- « sée, à moins que toutes les choses composées c des élémens, à moins que toutes les notions ff complexes, ne se trouvent dans Famé; car d'après c cette théorie l'homogène ne peut être reconnu « que par l'homogène. Cependant on avouera qu'il ce serait absurde de dire que dans l'ame il y ait « des choses telles qu'une pierre ou le type de flt l'homme* '*
Dans le second livre, Âristote expose ses pro« près idées; il part des notions fondamentales sur la matière et le mouvement, ce qui le conduit à définir l'ame en tant qu'on l'oppose à la nature des corps ; puis il passe à une autre explication, qui bit de l'ame la cause de diSerens phénomènes du monde sensible , ou en d'autres termes , qui lui at* tribue divers effets ^ Aristote dit: l'ame, il est vrai, n'est point un corps, mais elle ne saurait exister sans corps , parce qu'elle n'est que l'activité , que la perfection de l'essence d'un corps , c'est-à-dire du
1 Voici la première définition : w 4^/t^ imv imXtp^tsot n ^peim ffci/jutroç ^v^skov ^eeiiv t^ovroç S\j9ci/jLttf rosovrof df , €tv iji cpyatviKoVm Voici rautrc : n '^vp^ti tmv otpx** ^
corps humain. Toutes les âmes ne pourraient entrer indifféremment dans tous les corps , chacune appartient détenninément à chacun. Il est impossible que l'ame de l'homme habite le corps de l'âne ou du porc ; la théorie des pythagoriciens sur la . migration des âmes est donc en opposition directe avec la définition de l'ame humaine. L'essentiel dans cette première définition donnée par Aristote, c'est que l'ame n'est qu'une acdvité et même une activité^ quelconque j que, conformément à l'idée fondamentale que nous en avons , cette activité ne peut agir que sur l'être auquel elle appartient , d'après une possibilité donnée 2, et seulement dans la matière et sur la matière appropriée à sa substance. De peur de nous enfoncer dans la métaphysique et de faire naître des mésentendus , nous ne pénétrerons pas plus avant dans l'explication de cette proposition , qui ^ chez les Arabes et chez les chrétiens du moyen âge ^ a enfanté la contemplation re- ^gieuse ^ Dans la suite du second livre , Aristote parle de la vie en général, des sensations et des sens. Le troisième est consacré au sentiment intérieur , à l'imagination ^ à la mémoire , au sommeil , k la veille, à la faculté de concevoir et aux divers
1 £*rrfAf;^fiâC« 3 Sxe^/Ç»
degrés de la conception. Dans tout le cours de cet ouvrage on réunit toujours Tempirisme, c'est-à-dire la doctrine expérimentale de Tame, avec la théorie purement spéculative.
En passant aux écrits d'Aristote sur Thistoire naturelle proprement dite, il nous faudra nécessai-^ rement commencer par sa zoologie. Ici du moins il ne fut obligé ni de tout créer, ni de faire lui-* même toutes les expériences. Il avait sous les yeux les observations de plusieurs siècles : elles étaient consignées dans les poètes , dans les historiens , dans les préceptes sur la chasse et sur l'agriculture , et Ton y trouvait les recherches les plus exactes sur la structure et sur les mœurs des animaux. Les sau*» vages eux-mêmes ont la connaissance des animaux qui les entourent; les Grecs, dont le coup dœil était si sûr et si pénétrant, eurent bientôt combiné avec leurs autres sciences les observations qui u'é«' chappent point à Thomme le plus grossier. Qn en peut attester les comparaisons des poètes et les indications consignées dans les histoires d'Hérodote. Répandus sous tant de climats divers, depuis le Dnieper et le Don jusqu'à Cyrène, plus près de la nature que les modernes, les Grecs durent réunir plus de faits que des observateurs isolés ne pourraient en recueilUr; mais aussi il devait de la sorte entrer dans l'histoire naturelle plus de fables et plus de traditions populaires.
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Quoique l'anatomie du corps humain n'ait été connue que dans la suite, quoiqu'il ne pût être question alors d'anatomie comparée , on n'ignorait pas absolument l'organisation et la structure intérieure des animaux , et même on suppléait , par des recherches sur ces animaux, à ce qu'on ne savait pas encore du corps de l'homme. Pour maintenir dans le peuple la croyance aux prédictions au moyen des entrailles des victimes , il fallait bien créer une espèce de science de foie et d'intestins j mais il n'y avait ni ensemble ni terminologie. Dépourvue de ce secours, sans moyens de diviser par classes , espèces , familles et individus , il n'était pas possible d'arriver à un système de la nature tel qu'on commence à l'imagiher de nos jours. Afsiis, sous ce rapport encore , Aristote est créateur et fondateur; non - seulement il enseigna, dans son Organon, comment il convenait de diviser, de définir, de distinguer ce qui est essentiel de ce qui ne l'est pas , comment il faut réunir dans une seule expression tout ce qui est essentiel , écarter tout ce qui s'en éloigne; il fît plus encore, il rassembla les observations éparses et en fit lui-même de nouvelles. Ainsi qu'Hérodote, il fit connaître des particularités que dans les siècles suivans on traita de fables , mais que les travaux des derniers voyageurs ont remises en lumière et ont démontrées vraies , en les rapportant aux animaux auxquels elles conviennent
("9) et en les dégageant des additions fabuleuses qui s'jr étaient jointes. Le caractère libéral d'Alexandre et ses immenses conquêtes tournèrent au profit de rhistoire naturelle. Non-seulement Aristote s'adressa aux observateurs qui accompagnaient le roi, mais ce roi lui-même et tous ceux qui l'entouraient prenaient le plus grand intérêt à l'exécution des plans de ce philosophe; on lui envoyait des remarques, on lui transmettait les animaux euxmêmes, afin qu'il pût d'autant mieux composer un système général. A en juger par les expressions de Pline, Aristote aurait écrit un grand ouvrage, où ses connaissances en histoire naturelle se trouvaient présentées tant sous le rapport descriptif que conune philosophie de la nature. La zoologie, en dix livres, est une partie de ce beau travail j c'est ce que l'antiquité nous a laissé de plus remarquable dans le genre descriptif: nous n'avons plus, sur le reste, que des fragmens dont l'authenticité est sujette à contestation. Les dix livres de l'histoire des animaux ont ^repris dans ces derniers temps la place qui leur appartient : on les a réimprimés et expliqués en Allemagne comme en France.
Pour ce qui est de la partie. philosophique, on peut y rapporter les quatre livres sur les diverses parties des animaux -, mais ces Uvres sont tellement tronqués , qu'on ne peut plus distinguer ce qui est de l'auteur de ce qui est entaché d'interpolation. Il
est impossible , dans l'état où se trouvent les cinq livres sur la reproduction des animaux, de les attribuer à Aristote , et Ton peut encore moins mettre sur son compte les petits ouvrages du même genre- Le traité des plantes est remarquable en ce qu'il nous fait connaître quelle influence Aristote a exercée sûr toutes les sciences de l'Orient et de TOçcident. Il ne paraît pas que le texte grec que nous possédons soit l'original; nous savons positivement qu'il passa par les mains d'un savant Arabe ou Syrien. De l'arabe on le tradmsit en latin, et les versions qu'on en a faites sont loin de s'accorder. Plus tard un Grec, familiarisé avec le langage de l'école d' Aristote, l'a fait passer de nouveau dans sa langue, et dans cet état il en fut fait encore une nouvelle traduction qu'il faut (si Ton veut juger Touvrage) comparer avec celle qui se trouve dans les œuvres d'Albert le grand.
Aristote, sans doute, a beaucoup avancé la philosophie considérée comme science, mais on ne peut nier l'abus qu'on a fait de ses doctrines à Byzance et dans le moyen âge, ni le mal qui en est résulté. Néanmoins le blâme qui doit frapper ces subtilités ne saurait remonter jusqu'à lui, pas plus qu'on ne pourrait accuser le fondateur de la religion chrétienne du fanatisme , de la fraude , de la superstition et de l'hypocrisie, enfin , de l'esprit sacerdotal , qui , d'une doctrine d'amour et de chà-
lité, ont fait une tliéorie de persécution, d'idolâtrie et de vaines pratiques. Tout en gardant le silence sur les subtiles recherches de l'essence des choses , il &ut que nous accordions quelques détails aux travaux d'Aristote sur la logique. On désigna par le mot Organon (dénomination à laqueHts sans doute ^ il n'avait pas songé ^) tous ces écrits auxquels les siècles n'ont rien pu ajouter d'essentiel A l'exemple des académiciens de son temps, Aristote voulait embrasser dans ses livres toute la science du gouvernement. L art oratoire, la connaissance des ins-
1 Buhle, Aristot, Opp., tom. I.*% pag. l^^\ , in Argument, categoriarum init,, dit : Quapropter est Organi seu înstrumenti nomen, quo et vetustiores interprètes Grœci et recentiores eos omnes complexi sunt , licet Stagirita ipse neque ilio nomineusus sit , neque omnino generali appellatione eos unquam citU" verit. Certe prohahile est , libros Organo vulgo accenseri solitos, ut Categorias , libram de interpretatione , Analytica priora et posteriora , Topica et elenchos sophisticos singulare et abso-» lututn quoddam opus componere ^ nom eorum argumentum et regularum séries , quœ se ordine excipiunt , et uniuersœ logiees ambitum utique emetiuntur^ etiamsi hoc non probarent , initia Elenchorum S,ophisticorum artis logicœ conspectum ita dut phi-^ losophus , ut simul libros laudet , in quibus singula explicuerit , ad altos tamen pmtter Organi nostri libros plane non respiclat» Non igilur existimandum est, libro^ oommemoratos immerito Organi , ut perfecti operis , nomine insigniri , utpote quibus artis logieœ, qualem quantam Aristoteles docuit , non nisi pars contineatur, deperditis quippe multis logioi argumenti libris , a Diogene Laertio , anonjrmo Aristotelis vitœ auctore , aliisquc cnumeratis.
titudons, des lois et des moears en basaient essen- g tiellement partie : Aiistote résolut de traiter tous ^ ces objets séparément L'éloquence était pour le jj publiciste ce qu'était la politique pour le philo- , sophe. La logique doit être comprise dans la même | catégorie , la dialectique étant nécessaire à l'orateur j s'il ne yeut rester un déclamateur ou se perdre dam ^ un vain bruit de paroles ampoulées. Aussi les stoïciens qui ouvrirent, comme Xénocrate et Aristote, des écoles d'orateurs, s'appliquèrent-ils uniquement à former de solides dialecticiens. Aristote ne con^ sidéra la logique que comme étude préparatoire, il y joignit des exercices de rhétorique. Nous prenons cette remarque à Cicéron ^ , témoiri digne de foi , qui non-seulement fut, après Démosihènes, le plus grand et le plus philosophe des orateurs, mais qui compte encore dans le petit nombre ^ de ceux
1 Gicero, Topica, chap. i. Cum omnû ratio diligent disse* rendi duos habeat partes^ unam inveniendi, alteram judioandi : utriusque pr inceps y ut mihi quidem videtur, jéristoteUs fuit, Stoici autem in altéra laborat^erunt, Judicandi enint vias dili* genter persecuti sunt , ex scientia , tfuam Dialecticen appeUant, Inveniendi vero artem, quœ Topice ûicitur, ^juteque ad usum poiior eratf et ordine naturœ certe prior, totam reliquerunt,
3 Cicero , Topica , chap. i , au comm. — Sed a libris te ohscuritas rejecit, Ehetor autem ille magnus hœe , ut opinor , jiristotelica te ignorare respondit, Quod quidem minime sam •dmiratas, cum philosophum rhetori non esse cognitnm, qui ab ipsis philosophis; prster admodam paucos^^/torator.
1 qui avaient fait une étude approfondie des livres J iTAmtot
JAristote. Les Catégories enseignent à l'orateur comment les choses deviennent pour la raison des idées, comment les idées deviennent pour les sens des choses. Le livre sur l'interprétation * lui montre comment il unira entre elle les notions simples, et par leur moyen les choses, afin d'en porter un jugement simple et juste : on y apprend la nature du substantif, de l'adjectif et du verbe , l'essence de l'affirmation et de la négation, quant aux propositions générales ou particulières , enfin , la manière de retourner les propositions. A cela se rattache la théorie de l'analyse, en tant qu'elle traite de la liaison de deux jugemens, de la suite et de la concision des propositions. Nous ne nous engagerons point dans les détours de ce labyrinthe , nous passerons de suite aux Topiques. Huit livres nous sont restés sous ce titre : Cicéron en a fait quelques extraits pour l'usage de l'orateur, et dans la suite les Topiques ont fait partie nécessaire de tout enseignement d'éloquence. Le philosophe grec ne s'occupait pas, il est vrai, du seul orateur, son objet principal était de créer un bon dialecticien. Cicéron n'a donc pu Êdre usage que de quelques morceaux pour indiquer où l'orateur doit chercher ses démonstra-
1 ITep/ iffjLtvfiaç , de interpretathne.
-.'rns -. Co4ron s'âppli^u^ prmrxpalein?nt à k :rfr pour;^.i Any.'A't i donné ce titre a sons vr.1^- ; :>'-:*. >.a* tr-.'P entrer dans les délA jvisse r.:.! ::. n' a dj^tr^ irâiié*^, dont le îi e>t i-Hi^ • ^-^ i ''■^^ iii»;tht:»dr5 de dêmonstrâjoi >'.'cc.:r»r «î • Héiirii JMn>. de di\î>îon$ , de disâ il"n>. d- « «j:iip;.r.i^ons. etc.. et s'en tient touk à ce qui p^ut sf-nir a 1 orateur romain dan?
lnbunju\. Qu'ind on a lu ûcéron, on peut set une id-e d^ la manière d Ari>lote , qui étenài sujet bien plu» loin et qui l'enseignait pourtx espèce d'orateurs, et surtout pour les pliilosoj!^ et le pré^entait sous toutes les faces sous lesqos il pouvait être observé.
I Chap. 3. Ducuntur etiam argumenta ex lis rebui-i quodamnunlo tiffectœ sunt ad iJ, de quo quœritur. Su* fivnus in plures partes distrihutum est. IVam alia conju^tii* ftclliimus , alia ex génère, alia ex formula , alia ex simild^ alia ex antcccJentibus , alia ex consequentibus ^ alia ez'» finantibus ^ alia ex causis , alia ex ejffectis , alia ex coms:ii-fnr majorum , aiit pariurn , aut minorum. Cicëron puM* Miiif .tii\ exemples particuliers, et montre k Foratenr Fi?f^ii II f|ti*Mn ju'iit faire des rr^Ics philosophiques dcTi::iiiliiiii.iiix riiiiains. Il prend SCS exemples dans le droit' #1 il..ii*- |.- (criim.
■/ i Ji^j. j. a la fin. lits isitur locis , qui sunt erfo.'.:. • '„•* ..'■„ ,,t ii.nt fifti.c'uiu'u, t.inquam elementis quiii-i^ •i..ii#-. tt il. imnitraito Jjtur. Utrum igiZur hacZtiml ** léi ■' i'Oi quttitm tan^ acuto ^ tt tant occuputo , puto
Nous n'avons de ses livres sur Tart oratoire proprement dit et sur la science de Thomme d'état, que des débris pareils à ceux des ouvrages d'histoire naturelle. Le catalogue de Diogène de Laërte atteste combien le nombre de ces écrits était grand. Nous dterons les trois livres sur l'éloquence*, où l'on trouve en abrégé tout ce que l'antiquité exigeait de l'orateur. L'état de l'art oratoire nous apparaît avec d'autant plus de clarté, qu'Âristote conserve ici, comme partout ailleurs, son ton calme et didactique j et ne se laisse point emporter loin du but par la forme du débit, comme le font Cicéroû et Quintilien, qui se montrent rhéteurs lu où nous ne leur demandons qu'un guide. Le petit traité de rkétorique, adressé à Alexandre, ne contient presque que des définitions , des explications d'expressions techniques. En général, il est trop maigre de choses pour qu'il soit permis de l'attribuer à Ârisiote; le sujet ni l'expression de la lettre qui l'accompagne ne peuvent se rapporter à lui : sans doute c'est un élève de son école qui aura de la sorte réuni en corps quelques propositions et quelques fragmens du maître.
Malheureusement nous avons perdu le plus important des ouvrages d'Aristote , celui où il parlait de presque toutes les constitutions. Cicéron dit
MP
1 Keiz en a donné ua« ]»onne édition.
qu'on y lisait le tableau des mœurs et des h tions de tous les peuples ; il est certain que teur ne s'était point arrêté aux Grecs , mais bi ciens s'accordent peu sur le nombre des tions dont il présentait l'analyse. ABamomoil porte à deux cent cinquante , mais il y ajoutai remarque qui montre combien peu son témoii est digne de foi : il dit qu'Aristote avait réuni i notions en suivant l'expédition d'Alexandre:
dication la plus vraisemblable est celle de Di( de Laërte ^ qui parle de cent cinquante-huit titutions.
Dans sa République, Aristote n'a point, Platon, créé une cité idéale; il n'a point les choses humaines aux principes de la raison i traite; partout, au contraire, il fortifie sa d'exemples empruntés aux états existans. Le pi Uvre est une sorte d'introduction sur le but sociétés , et sur les simples rapports qui en sotfl base ou qui précèdent leur formation et les servent. Tels sont, par exemple, les rapports le maître et l'esclave, le mari et la femme, IcpiJ et ses enfans. Les premiers chapitres du livre sont dirigés surtout contre la republiqne' contre les lois de Platon. Aristote comliat le système idéal de ce philosophe ; puis , aidé
I Voyez Fabric. , Bihlioth. grœc, yol. III, pag, 4oo-4o3
( 1^7) l'expérience, il cherche à déterminer historiquement les divers genres de gouvernement et les causes de dégénération. Après s'être occupé de leur décadence, il indique les moyens de conservation, et ce n'est qu'à la fin du traité qu'il montre comment il faudrait fonder un état pour se conformer aux règles de la raison et de Texpérience. Il ne Êdt pas attention cependant que Platon , pour sa république , voulait des hommes tout autres que ceux pour lesquels est écrite la Politique. Tout l'édifice d'Aristote repose sur des données positives. Sa théorie s'attache à ce qui est ; elle l'explique , elle ramène chaque chose à la loi fondamentale de son essence. Les constitutions qui passaient alors pour les meilleures, étaient, dans le genre aristocratique, celles de Sparte , de Crète et de Carthage ; dans le genre démocratique, celle d* Athènes. L'auteur les examine chacune en particulier, il en signale les causes de dégénération et les vices, afin d apprendre au pubHciste le moyen de s'approcher le plus possible de la perfection. Nous avons présenté ailleurs, les vues d'Aristote sur la Crète et sur Sparte : ce qui lui déplaitle plus à Carthage, c'est l'aristocratie des richesses S l'accumulation des emplois sur les mêmes personnes , et la nécessité de faire de temps en temps émigrer des colonies pour prévenir des
1 Aristote , PoliUea, liTr lY, ch. 8 , p. 64, «d. de GœtUing,
troubles înténeurs'. Aristote met beaucoup plus de reserve dans ce qu'il dit de la consdtaticm d'Ailièncs; il ne blâme Solon qu'indirectement, ou en se servant des expressions d'autruL^
Dans le troisième livre il dtfinit Télat; en partant de lidce qu'on doit se faire du citoyen. Aristote restreint ce tiire à Fhomme capable d'exercer le pouvoir : l'état sera donc partout où les citoyens existent en assez grand nombre pour se procurer mutuellement les besoins de la vie et pour se défendre les uns les autres^. Aristote se demande si Ton doit compter parmi les citoyens les hommes qui exercent des professions illibérales 4. Il pense que Ton ne peut résoudre cette cpiestion d'une manière absolue; car il est impossible cpi'il y ait en ire les hommes égalité complète de considération, ou égalité complète de mérite. Il y aura donc partout une distinction entre les gouvemans, et conune il y a différentes constitutions, il arrivera que dans Tune on comptera parmi les citoyens celui qui exerce un métier, que dans l'autre on ne le comptera pas\ Aristote assigne ensuite à chaque
1 Aristote, Politica, lir. II, iL c, pag. 6S.
a Lit. II , ckap. 9 , pag. 66.
3 Ile Aiç /f To rif roêovTêif ^rXitoç > izmw Tfèç mrrdf"
S Amtote , PoUùcm , lir. III, dwp. 3.
( 129) espèce de constitution le rang qu'elle doit tenir. U y en aura trois espèces diverses, selon que lô gouvernement appartiendra à un seul homme, ou k plusieurs, ou à quelques-uns seulement, pourvu que ces individus agissent dans Fintérêt de tousj si au contraire ils ne se conduisent pas dans la vue du bien général, il en résultera trois autres espèces de gouvernement, qui seront comme les dégénérations des premières '. L'on distingue donc ici entre la monarchie, l'aristocratie et l'égalité des citoyens : ce sont là les seules véritables constitutions; le despotisme, l'oligarchie et la démocratie n'en étant que les aberrations. Le reste du troisième livre est employé à rapporter des exemples, à appliquer ces principes à quelques états en particulier , à ramener enfin ceux-ci vers leur but réel. L'objet du quatrième est de parvenir aux moyens d'obtenir pour chacune de ces constitutions l'état le plus parfait auquel elle puisse arriver, et surtout de l'empêcher de dégénérer. La meilleure parmi les trois que cite Aristote, lui paraît être celle où le mérite donne la prééminence, et non celle qui fait prédominer la naissance, celle où beaucoup de citoyens prennent part aux maniemens des affaires , et non pas celle qui les y admet tous, comme la démocratie. Cet ouvrage est très-
■I I I 11 I I M — fc— —
1 Aristote y Politica, liy. III, chap. 5.
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précieux pour rhîstorien : partout Arîstote iiid&qtt| les institutions des cités grecques , et même à quelques-unes sur lesquelles on ne sait d'ailleon' absolument rien ou fort peu de choses : souvent 1explique les causes de ces institutions. Quand] en vient à exposer les rapports de la politiques de la morale, il fait cette remarque judicieuse, ({ol ne faut ni s attacher à un but idéal, ni chercher i' atteindre pour la généralité les vertus de qudqoB personnes ou un degré d'instruction qu'elles do^L vent à des dispositions particulières. Il veut m Ton n'exige que ce qui est possible pour beaùGOU de monde , que ce qui peut faire la règle de be»f coup d'états. \
Dans les premiers chapitres du cinquième lifR' on indique les causes générales des mouvemens(!f des séditions. Aristote passe aux diverses constations en particulier; il examine les moyens depR' venir la décadence des démocraties, qui est canséti ordinairement par la coriiiption des démago§oft; Selon lui, Toligarchie est en proie à deux vices qâ; la font dégénérer : c'est d'abord quand les hommfil investis du pouvoir maltraitent le peuple , alors î devient facile à chacun de se mettre à la tête A la multitude; c'est, en second lieu, quand la division ou l'inégalité s'introduit parmi les oligarques, et que l'un d'eux se met à la tête du peuple pour renverser les autres. Les troubles vienneqt affliger!
es aristocraties, quand ceux qui exercent le pouroîr sont trop peu nombreux , quand des hommes missans sont offensés par le gouvernement, ou piand on exclut des konneurs un citoyen d'un caractère énergique et vigoureux. Mais ce qui amène le plus la désorganisation des états libres et des uristocraties , ce sont les déviations qui éloignent le moins du monde du droit et des lois. La motuurchie , selon Aristote, est voisine de l'aristocratie, mais le despotisme est un composé d'oligarchie et de démocratie; d'où il résulte que le despotisme est k plus mauvais des gouvememens pour ceux qui d>éissent, car il réunit les maux de l'un et de l'autre. La dignité royale fut instituée , dit Aristote , pour offrir un secours aux bons contre les méchans ^ ; aussi choisit- on le roi parmi les bons, soit qu'il se distingue par les qualités de l'ame , soit qu'il ait prouvé l'élévation de son caractère par des faits édatans , soit enfin qu'il appartienne à une famille où l'illustration s'est souvent répétée. Le despote, m contraire , est im homme que la multitude op- K>se aux plus nobles et aux plus généreux citoyens H>ur n'en être pas gênée. L'histoire en fait foi,
I PoUtica y liy. V, chap. 8, pag. 177. To/ç iTTtftiUCt* r^ MAiffretTOLt ficKTtXfvç tK Tciv tTrêunùiv Koff VTrtfo^nv àptrSç n 'fFfi^HùV rSv Àtto tÎîç iptriç , n Koff VTnpo^tiv rosotirov
puisque tous les despotes de la Grèce ont c», mencé pr être des démagogues ; on leur codai le gouvernement , parce qu'ils savaient jeter de l^ suspicion sur les citoyens aristocrates. Aristofe. il est vrai, ne connaît point la monarchie davl sens que nous attachons à ce mot ; il ignore non répartition des pouvoirs législatif, administratif i' judiciaire. Aussi n'y a - 1 - il parmi les cansci i| décadetice qti'il indique qu'une seule chose puisse s'appliquer de nos jours. Les mt périssent de deux manières, dit-il : c'est d'ak* quand ceux qui ont part à la puissance royaki divisent; puis c'est quand leur adminislratioai rapproche du despotisme, et quand, mialgré leski ils s'attribuent trop de pouvoir. Plus les monanw sont modérées, poursuit -il, plus elles durent k souverain qui sera moins arbitraire , moins hauM excitera moins Tenvie. Cest sans amertume et Jsi manière digne de son but entièrement phili que , qu'Aristote indique l'essence du gouvemi despotique; enfin il enseigne aussi comment le pourra se maintenir : mais en comparant ce dit avec le Prince de Machiavel, on se coni que ces deux auteurs ont eu des vues toutes rentes. Machiavel est un républicain ; tous les priiio(i[ à ses yeux, sont des usurpateurs; son temps w une époque de ruse , de déception , de violentfi et d'envalûssement; il instruit donc sérieusement î|
maintenir et à pratiquer le système devenu domir nanu Aristote, au contraire, penche vers la monarchie ; il peint de couleurs assez laides l'origine , la durée et les moyens de consetvation du despotisme» pour inspirer à se& lecteurs l'horreur de ce gouvernement. Quelques propositions prises au hasard feront voir qu'Aristote» ^'il est moins poétique dans l'expression que Platon, n!a pas ce-» pendant moins d'éner^e pour flétrir l'arbitraire. Toutes les pensées du despote , selon lui , se réduisent à trois choses : semer la méfiance parmi les citoyens, les mettre hors d'état d'agir,. leur inspirer des pensées basses ou serviles; ce sont là des moyens de conservation pour le despotisme ; la Ëiusseté et la dissimulation sont plus nécessaires au despote que toutes les vertus. Si ce ne sont là les propres paroles d'Aristote , du moin^ c'est la pensée qui. ré-^ $ulte clairement de ses préceptes. L'ame du tyran ne s'y peint pas moins horrible que dans le célèbre passage où Platon , l'ouvrant à nos yeux comme le ferait un anatomiste, nous montre son intérieur déchiré et sanglant. L'ironie qui règne dans le neu^vièmei chapitre est tout aussi mordante que celle de Platon. Tel qu'il est , le sixième livre n'offre plus que des supplémens aux deux précédens. Les savans qui ont publié ou interprété cet ouvrage, ne s'accordent pas sur le point de savoir si les chapitres de ce livre sont tels que les écrivit Aristote y ou si nous n'en avons
plus que des fragmens. Ce n'est que dans le septième et dans le huitième livre qu'Aristote arrive enfin au point qui a seul occupé Platon : ce n'est que là qu'il imagine un état. Il se demande d'abord quel est le but de la vie humaine et par quel moyen il feut l'atteindre, c'est le sujet de son Traité de morale : aussi ne fait -il ici qu'indiquer sommairement des résultats. Au premier chapitre du septième livre il pose pour base du bonheur la dignité de l'homme et sa valeur intrinsèque , et sans aucune divagation platonicienne ou pythagoricienne, il nous rappelle notre haute destinée. Il nous fait voir, dans le second chapitre, qu'il en est des états comme des hommes, et que le but de toutes les institutions ne peut être que de procurer à tous les citoyens, c'est-à-dire à Tétat , aux familles , une existence 1er gale et la plus grande somme de bonheur possible. De même , dit-il , qu'on voit l'avarice et l'ambition égarer l'homme , de même on voit les états s'égarer en obéissant à ces passions. Les constitutions les plus vantées , par exemple celles de Sparte , de la Crète , de Carthage , ont été , comme celles des Thraces , des Perses et des Celtes , calculées de manière à ranger sous leur domination autant de pays qu'on pourrait en conquérir. Cette erreur , commune aux ftidividus qui ne croient pouvoir fonder leur bonheur que sur la manie d'acquérir et de posséder , est aisée à concevoir 5 mais il est plus difficile d'enseigjier à
fonder un état sur un principe tel que la vertu en devienne le but général aussi bien que celui des individus. Aristote s'occupe d'abord de letendue et de la disposition du territoire convenable à son état U ne veut point , comme Platon , créer une cité parfaite , mais il veut en créer une qui soit la meilleure parmi toutes celles que Ton connaît» autant seulement que le permet la nature humaine ; ses prétentions sont modérées. Il a imaginé la vertu de l'état comme celle du citoyen j il veut, pour tout ce qui s'y rapporte, un juste milieu» Dans le sixième chapitre Aristote montre autant de sagacité , en opposant le caractère européen à celui des peuples d'Asie, que d'injustice dans le système qu'il voudrait étabUr sur cette opposition. On s'en servirait facilement pour justifier le commerce des esclaves, quoique, fidèle à son principe de modération, il en rejette expressément les conséquences. Il divise ensuite en six classes les citoyens de sa république : ce seront les laboureurs , les ouvriers , les commerçans, les soldats, les prêtres, les juges. Dans le septième chapitre on détermine la part de chaque classe à l'administration, dont on exclut les laboureurs et les ouvriers. Plus loin, Aristote va jusqu'à dire qu'il serait fort bon que toute la classe ouvrière fût composée d'esclaves, ou indigènes ou étrangers. Il fait remonter ses divisions jusqu'à^ésostris, ce qui nous ferait croire qu'il ne
connaissait pas aussi bien que Platon les inconvéniens des castes égyptiennes. Dans les chapitres suivans il est question de la situation de la ville principale, de ses forlifîcations et de ses marchés. L'examen qu'Aristote fait de la constitution de Sparte, tend à prouver qu'elle ne peut procurer aux citoyens ni la vertu, ni par conséquent le bonheur. A partir du quatorzième chapitre, il s'occupe d'éducation, parle des mariages et des premiers soins à donner aux enfans, et s'abandonne aux détails les plus minutieux. C'est du plus grand sang-froid qu'il permet la destruction de Fenfant qui n'est pas né, le meurtre, selon lui, ne pouvant se commettre sur la créature qui n'a pas encore respiré.
Quand il en vient à l'instruction à donner à la jeunesse , Aristote , comme Platon , comme Lycurgue , veut que les enfans soient ceux de la république entière. En examinant la question de savoir s'ils doivent être instruits pour le service de l'état seulement, ou s'ils doivent l'être aussi pour les affaires particulières, il nous a conservé des détails importans sur les rapports de l'éducation de Sparte avec les mœurs publiques, et sur le but général de l'éducation des Grecs. De là jusqu'à la fin du livre, il est parlé de la musique considérée comme moyen de former l'homme.
Le temps a fait quelques lacunes dans cette di-
gression , il en a détruit la fin et plusieurs autres morceaux.
Les traités de morale sont liés à ceux-là par leur sujet; ils devraient même leur servir d'introduction, ainsi que le philosophe lannonce, nonseulement dans cet ouvrage, mais encore en deux endroits de sa Politique *. Les sept livres adressés à Eudème et celui des vertus et des vices, sont de nature • à ne pouvoir nous occuper dans ce rapide coup d'œll. Nous ne parlerons donc que du traité adressé à Nicomaque , et nous adopterons l'opinion générale sur son authenticité. ^ On y apprend que la science du gouvernement renferme dans sa première partie la théorie du bonheur, de la vertu et des mœfirs qu'il faut que chacun adopte pour y parvenir. C'est la base et le commencement de la poHtique , et nous l'appelons éthique (morale). Telles sont mot à mot les expressions d'Aristote dès l'introduction du traité adressé à Eudème; après cette science vient celle que dans un sens plus restreint on nomme politique; il faut y joindre celle des finances qui n'est autre que l'économie domestique des familles appli(^uée
1 Aristote, Politica ^ liv. VII j ch. 12 : ^et/jav A Xj iv
Toîç rfô/Jtoîç, ÉiTi tZv Xoyoïv iativcùV') oÇtXoç^ inJpyuetv uvcLt K^ ;tP*'^'^ elptriiç TtXuetv^ )tj TetVTfir ovK i^ VTroii" VHdÇ, elXXût abrXSç»
a Liy. IV^ chap. 9, pag. i33.
( 4o ) tote indique ensuite les moyens d'atteindre au bonheur qu'il a défini; puis, à la fin du livre, il déclare ,que toute sa théorie sera infructueuse, si on n'en fait l'application à la vie civile : or, il faut pour cela que l'état soit organisé de façon à ce que nul n'empêche l'autre de marcher vers le but commun.
Aristote s'est occupé aussi d'une troisième science nécessaire à l'homme d'état , je veux parler de l'économie ou théorie des finances. Nous avons dans ses écrits deux livres qui pointent ce titre, mais il est impossible qu'ils soient de lui. L'on pense assez communément que le second livre est apocryphe et que le premier est réellement de lui , et l'on appuie cette opinion sur le témoignage de Diogène de Laërte , qui ne connaît qu'un seul livre de VÉ^ conomique. Ce n'est point ici le Ueu de discuter la question.
Les savans prétendent de même qu'il ne nous reste de l'Art poétique que des fragmens; cependant il nous parait que ce traité a exercé plus d'influence sur la littérature moderne que sur celle de l'antiquité, quoiqu'Horace se soit conformé déjà aux préceptes d'Aristote.'
Théophraste était l'élève d'Aristose, il est à son maître ce que sont à Platon les anciens académiciens. Cette opinion , émise par Cicéron , est justifiée par ce qui nous reste de fragmens de ses ouvrages. Aristote n'avait rien laissé sur l'arithmétique ni sur
la géométrie; maïs Théophraste a écrit un livre spécialement consacré aux nombres , c'est-à-dire à l'arithmétique. Aristote avait émis sur l'histoire des mathématiques, comme sur celle de la philosophie, des pensées qui , pour le savant , ont plus d'intérêt souvent que les preuves et les développemens eux* mêmes. Théophraste voulut accomplir ce que son maître avait indiqué; il voulut, comme Eudème, traiter l'histoire des mathématiques dans un ouvrage spécial. Aristote s'était occupé des plantes sous les. rapports spéculatifs , sans les décrire ni les classer ; Théophraste voulut y suppléer et faire, dans ses ^Ix hvres, ce que son maître avait fait déjà pour la zoologie. Cependant il avait pour s'éclairer moins de travaux antérieurs; il eut donc un mérite éminent, celui de vaincre de plus grandes difficultés. Toutefois cet ouvrage a moins d'importance aujourd liui pour la botanique que n'en a celui d'Aristote pour l'histoire des animaux. Le livre sur les pierres est encore une sorte de supplément de ce genres Théophraste a écrit ses Caractères pour les classes éclairées de la société , pour les hommes qui craignent plus encore le ridicule que le vice. Alors on ne connaissait plus l'ancienne éloquence ; on a comparé le débit de Théo-
1 Si Ton veut une notice complète sur les écrits d^Aristote, il faudra recourir à Fabricius , BihL grœc» , tom. III , pag. 4^3- 453. On j trouye jusqu^aux titres des ouvrages perdus.
^ÎÉME SECTION.
'••id' Alexandre jusqu'aux •^tes des Romains.
k-PITEE PREMIER.
•^•ecs d'Asie et à^ Europe justp^à
t mort dAntigone.
^Alexandre à celle de Perdiccas. »
lait mort sans avoir rien ordcxiiié listration de l'empire. Ses généraux I de suite en possesùon des proes par leur secours, s'ils n'avaient idoniens , qui demeurèrent fidèles à I rois. Ils se boruèrent donc à préla régence , leur grandeur future.
idérables étaient Léonnatus, Lyn- Dus, Perdiccas, Ptolémée, Python, Tnier n'était pas à Babylone on s'oor débat ; Antipater , le seul homme
1 imnfdfati d^Alciandn, rillÎM, Hiitoij oflhe yforUftrom the raig»
Jiat af Augunut. Le premiff d* eu liviM 4 4c la jeKiiMM dt MaBDtrt.
pliraste à celui des acteurs ^ : les Caractères ne que des scènes isolées de la vie humaine. Les i et les défauts y sont présentés sous leur aspect^ quant et risible , et Ton y apprend bien plus se point laisser prendre du coté faible qu'à si fendre de ces défauts et de ces vices. Sous beaq de rapports le siècle de Louis XJV ressemlJ celui dans lequel écrivait Tliéophraste , et Ïœ que ce siècle a produit un travail semblable d moins célèbre.
1 Athénée, Deipnos,, lir. I, pag. ai.
CINQUIÈME SECTION
messeurs d'Alexandre jusqu'aux conquêtes des Romains.
y CHAPITRE PREMIER.
Itire des Grecs à Asie et £ Europe jusqvià ^ la mort d' Antigone.
Si."
ïo mort d^ Alexandre à celle de Perdiccas. ^
exandre était mort sans avoir rien ordonné t '^ ladminisiration de l'empire Ses généraux ^t mis de suite en possession des proconquises par leur secours, s'ils n'avaient it les Macédoniens , qui demeurèrent fidèles à ce de leurs rois. Us se bornèrent donc à prér, pendant la régence, leur grandeur fiiture. plus considérables étaient Léonnatus , Lysine , Aristonus , Perdiccas , Ptolémée, Python , seste. Ce dernier n'était pas à Babylone où s'ou- . ce grand débat; Antipater, le seul honune
fojes rhistoire des successeurs immédiats d'^Alexandre ,
iMaert \ et Gillies , History of ike world from the reign
hxsuder to that of Augustus. Le premier de ces Urres i
i des ovTiages de la jeunesse de Mannert
in. *
qai restai encore de la cour brillante de Philippe ^ n'y était pas non plus, et Cratère, l'un des plus anciens généraux , se trouvait absent comme eux ; enfin on en nomme <{uatre autres, qui ne s'élevèrent au premier rang qu'à la faveur de dissentions intérieures ; ce furent Eumène , Mélèagre , Antigone et Séleucus. Le premier était lié à Cardie ; appelé par Philippe c;t par Alexandre aux dignités les plus hautes de la noblesse macédonienne, il fallait qu'il se soutint ou qu'il tombât avec la famille royale ; aussi fut-il celui qui lutta pour elle le plus longtemps et qui déploya le plus de fidélité. Eumène était aussi habile à manier la plume qu'il ^t^ît vaillant et prud^Qt sur le champ de bataille : Alexai^dre s'en était servi alternativement pour les négociation^ et pour la guerre. Mélèagre était avec Attale à la tète de la phalange , du noyau de la puissance macédonienne. Antigone était gouverneur de Phrygie et des contrées voisines, qui avaient d'abord été administrées par Calas, chef des Thessaliens^ il y était encore à la mort d'Alexandre. Séleucus , pendant les dix premières années, demeura confondu parmi cette foule d'hommes valeureux et habiles qui s'étaient formés sous ce roi.
Sans compter Olympias ni les princesses, il y avait dans la famille royale trois personnes qui prétendaient à l'empire : d abord c'était un fils de Philippe, reconnu tel et portant le nom de son
père^ puis un fils d'Alexandre, dont on contestait la naissance ; enfin , Roxane , légitime épouse de ce monarque, réclamait la succession pour le prince que depuis six mois elle portait dans son sein. La première résolution des généraux fiit d'attendre raccouchement de Roxane*, en établissant un conseil de régence présidé par uu homme marquant. Alexandre lui-même semblait avoir désigné cet homme en remettant son anneau royal à Perdiccas : on convint donc que les autres généraux auraient des gouvemeniens, mais que la direction des affaires et la présidence du conseil lui iippartiendraient. Cette résolution déplut à Méléagre^ les Macédoniens de la phalange n'y virent qu'un moyen d'élever Perdiccas à la dignité royale : ils menacèrent formellement de se séparer du reste de l'armée, fls proclamèrent Arrhidée ^ , et l'on eut beaucoup de peine à les ra-
1 Philippe , surnommé Arrhidée , était le fils d'une danseuse thessalienne , et personne ne songeait sérieusement qu^il pàt régner. Hercule , fils d'Alexandre et de Barsine , ne pouvait pas plus j prétendre , car sa mère , fille d'Oxjarte , était nne captive,, ou, selon l'expression des Grecs, une esclare. En Macédoine, où dominaient l^s idées nobiliaires , ce fils de Tesclave aurait été encore. moins admis au gouyemement que dans tout le reste de la Grèce. Barsine était fille d'Artabaze , elle était Persane; mais Plutarque dit qu'elle arait reçu une éducation grecque. '
3 Voyez Arrien , de rébus post jilexandrum gestis , dans Photius , Bibliothèq. , pag. 3 1 5.
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( i46 ) mener. Cependant on finit par décider qu'Antipater et Cratère partageraient le pouvoir suprême avec Perdiccas. Pour plaire à l'infanterie , on reconnut aussi la qualité de régent à Philippe Arrhidée , mais il ne parait pas qu'on ait déterminé les rapports qu'il aurait avec le fils de.Roxane. Corinne il arrive toujours, les exécutions vinrent après l'émeute : dans une revue , Perdiccas fit arrêter tous ceux qui y avaient pris part , et plus tard il sut se débarrasser de Méléagre. Quand ces discussions fiirent apaisées , le régent eut soin de distribuer à ses rivaux les gouvememens et les emplois les plus importans; ce qu'il fit d'autant plus volontiers, qu'il pensait qu'il en aurait meilleur marché une fois qu'ils seraient dispersés ^, Ptolémée eut l'Egypte , dont il demeura possesseur ; Antipater et Cratère régnèrent en Europe, Antigone en Phrygie. Eumène fiit chargé de soumettre la Cappadoce et la Paphlagonie , afin d'en conserver le gouvernement lorsqu'il y serait parvenu. La Médie échut à Python , qui eut bientôt après une guerre dangereuse à soutenir en Perse. Nous ne nommerons point les généraux qui disparurent de la scçne politique immédiatement après
1 Voyez, sur les motifs de Perdiccas, Mannert, pages i3 à i5, et Gillies, qai dit pag. aai : whont he might o%^erpo-wer bjr means ofhis controling armjr, and the command which ht enjoyedy as régent ^ over the royal treasuries in différent strong^ holds of the empire.
(i47) ce partage; mais, afin de présenter un ensemble sur rhistoire de l'Orient pendant ces premières années, nous nous attacherons principalement à Perdiccas , à Antipater, à Ptolémée et à Antigone qui se signala peu de temps après eux.
Dans les derniers temps de sa vie, Alexandre avait traité les Grecs avec plus de dureté qu'auparavant : cela fit naître une guerre qui éclata dans Tannée même où il mourut ', et qui menaça en Asie Perdiccas, en Europe Antipater. Tous les Grecs établis dans les nouvelle^ colonies se soulevèrent ; parmi eux se trouvaient ceux de l'armée de Darius , et tous les factieux que des raisons d'état avaient Êdt chasser de leur pat][ie..Déjà s'avançait une armée de 2 5,000 hommes , infanterie et cavalerie ; elle devait grossir de ville en ville, car le but de ces Grecs était de forcer le passage pour quitter l'Asie et rentrer dans leur patrie. Ils avaient pour chef Philon d'iEjios , et son compatriote Lipodorus , qui le trahit en faveur de Python. Ce dernier était envoyé par Perdiccas contre les rebelles; il avait 18,000 honmies, et tous les satrapes des provinces qu'il traversait devaient lui donner leurs troupes. Il y eut un combat dont le résultat demeura douteux ; la trahison fît ce que les armes n'avaient pu faire. Python, vainqueur, espérait se créer par la réunion
des vaincus à son année une influence indépendante de la faveur de Perdiccas ; mais les chefs des troupes avaient pour ce cas des instructions qu'ils tenaient de la prévoyance de leur maître, fls firent tuer tous les Grecs introduits dans leurs rangs par. Tordre de Python. Celui-ci, confus, s'en retourna sans même avoir d'armée à luL Perdiccas n'avait pas été moins adroit dans une autre affaire : par un simulacre de décision populaire qu'il fit rendre à l'armée, il anéantit toutes les ordonnances d'Alexandre qui pouvaient mettre obstacle à son projet d'employer à ses fins la caisse de l'état et les forces de terre et de mer. *
En Europe, la révolte presque générale des Crées contre Antipater et la puissance macédonienne pré-
1 Diodore de Sicile , liy. XVIII , ch. 4 > vol. II , pag. a Sg. On trouya , dans les écrits laissés par Alexandre, des projets de folles dépenses pour Pédifice qui ayait reçu le bûcher d'*Éphestion , puis nn plan gigantesque pour des guerres à yenir. On deyait construire mille yaissèaux plus grands que ceux à trois rangs de rames pour attaquer les Carthaginois et lés autres peuples de Libye et d^Ibérie. Une route deyait suiyre la c6te jusqu^aux colonnes d^Hercule , etc. Il ne s^agissait de rien moins que de fonder une innombrable quantité de yiUes , de transporter des peuples entiers d^Europe en Asie et
d^Asi« en Europe Philippe deyait ayoir un temple égal
en hauteur à la plus grande pyramide d^Égypte. Perdiccas fit lire tous ces projets à rassemblée : les Macédoniens les admirèrent , mais les trouyérent d'une exécution trop difficile et résolurent de ne point les accomplir.
senta des caractères beaucoup plus graves. Alexandre vivait encore que déjà les Athéniens et les Étoliens , irrités du rappel des bannis et de la perte de Samos, se préparaient à la guerre. Les Athéniens se servirent des trésors d'Harpalus pour enrôler non -seulement les mercenaires qu'il avait amenés d'Asie , mais d'autres encore en grand nombre, et le rendez-vous général fut indiqué' à Ténare. Tant que vécut Alexandre, Léostnène, homme comparable aux meilleurs généraux de son temps , conduisait tout en secret et négociait avec les Étoliens ; mais quand ce roi fut mort , la guerre se déclara ouvertement. Les Étoliens mirent 7000 hommes sur pied. Les Locriens et les Phocidiens fournirent des troupes, et malgré les efibrts des riches, qui, dans le repos , avaient beaucoup augmenté leur fortune , les Athéniens se joignirent à la ligue, en déclarant solennellement qu'ils étaient prêts à tout sacrifier pour la liberté de la Grèce, comme jadis à Marathon et à Salamine , et seuls , à les entendre , ils chasseraient les garnisons macédoniennes de tous les forts et de toutes les villes ; tous les Athéniens âgés de moins de quarante ans devaient s'armer , et de leurs dix tribus sept devaient joindre l'armée de Léosthène , trois devaient garder la ville et les frontières. La présence d'une garnison macédonienne dans l'acropole de Corinthe empêcha les Corinthiens de prendre part à l'insurrection générale ; les Spartiates
ne pouvaient guère marcher sous le commandement des Athéniens. L'intérêt retint les Béotiens,. qui s'étaient enrichis du pillage de Thèbes. Tous . les autres Grecs marchèrent ^ Les Thessaliens eux-mêmes, sur lesquels Antipater avait compté, crurent devoir saisir cette occasion de rétablir'leurs anciennes institutions, et comme pour justifier le reproche d'inconstance et de perfidie que leur adresse Démosthènes , ils abandonnèrent Antipater au moment du péril. Léosthène rencontra Antipater dans le voisinage des Thermopyles , et les Macédoniens fiirent battus : leifr armée défaite se retira à Lamia , ville qui donna son nom à la guerre , et qui était située près du confluent de l'Achéloûs et du Sperchius , à quelques lieues de la mer. Les Grecs l'investirent et lui ilonnèrent l'assaut , mais deux circonstances fortuites arrétèrcQt leur entreprise et firent renaître l'espérance d' Antipater dans le moment même où il paraissait être aux abois. Léosthène, celui qui dirigeait toutes les opérations des Grecs , fut atteint d'un jet de pierre, dont il mourut 2, et tous les Étoliens retournèrent dans leurs foyers, où les appelait un événement poUtique. Il est vrai qu'Antiphile ,
1 Cependant les Arcadiens et les Achéens se tinrent tranquilles. Voyez dans Diodore , liv. XVIII , chap. 1 1 , Ténumération de tous les peuples de cette ligue. Beaucoup de Th races et d^IUy riens se joignirent aux Grecs.
3 Diod. de Sicile, liv. XYIII, ch. i3.
le nouveau général , ne le cédait pas de beaucoup à Léosthène; mais Antipater appela à son aide Léonnat, qui se trouvait avec une petite armée dans le voisinage de FHellespont. La flotte de Cratère tenait la mer^, il est vrai; mais Cratère lui-même avec ses vétérans était trop éloigné pour porter un prompt secours : ce fut donc Léonnat qui vint : en traversant la Macédoine il* renforça son armée, et arriva avec 23,ooo hommes po:ur dégager Lamia. Cependant Antiphile ne l'attendit point, il leva le si^ge, se porta au-devant de son nouvel ennemi, et lui livra une bataille, dans laquelle la victoire fut décidée par la vaillance et par l'excellence de l'armure des cavaliers thessalielis. Léonnat fut poussé dans un marais, puis tué. Malheureusement le général athénien n'avait pas assez de troupes pour profiter de sa victoire, toutes les milices, dont se composait d'abord l'immense armée des Grecs, s'étaient dispersées; il ne restait que les Athéniens et quelques autres troupes, tandis que les Macédoniens avaient une armée discipUnée sous un vieux général prévoyant et habile. Antipater rassembla les débris I ' Il ■ , p „ » ■
1 Les Athéniens portèrent leur flotte à 170 vaisseaux^ la flotte macédonienne était de ^/^o, sous le commandement de Clitus. Celui-ci livra deux combats aux Athéniens, qui avaient pour chef ^etion ; il détruisit beaucoup de leurs vaisseaux. Diodore, liv. XVIII, chap. iS. Mannert, pag. 44' ^ ^^^^ ^^' server qu^il y avait ici des erreurs de nombres.
de Farmée vaincue et les réunit à la sienne; il sut différer le combat assez long-temps pour donner à Cratère le temps de le joitidre. Dans cette occasion les Athéniens se montrèrent dignes de leur ancienne réputation , et les Thessaliens déployèrent toute leur habileté aux manœuvres du cheval. Ces troupes soutinrent vaillamment le choc d'une armée d'un tiers plus forte eh nombre et composée des plus braves Macédoniens. D'abord elles avaient évité une bataille décisive, mais Aniipater parvint à engager le combat près de Cranon en Thessalie , dans un pays rude et entouré de montagnes. Le résultat en 'fut si balancé, que l'un e% l'autre parti purent se vanter de la victoire. Ce fut cependant cette même bataille, comme le dit expressément Polybe, qui décida pour jamais du sort des Grecs. Leurs chefs comprirent la diflSculté de prolongelr la lutte contre toutes \ê& forces macédoniennes ; ils firent des propositions de paix, mais Ântipater déclara qu'il ne traiterait qu'avec chaque état en particulier. De son côté, Cratère soumettait les villes de Théssalie les unes après les autres , jusqu'à ce qu'-enfin toutes, ces petites républiques chevaleresques se fussent réunies de nouveau à la Macédoine sous les plus dures conditions. L'exemple des Thesâaliens fut imité par d'autres , et bientôt les Étoliens et les Athéniens se trouvèrent isolés. Les hommes tels que Léostbène et Antiphile , ceux dont le principe était
liberté OU Ja morlj n'avaient désormais plus rien à faire : ce fut le tour de conseillers plus calmes et plus réfléchis ; leurs efforts tendirent à consen er une sorte de liberté , même sous la domination étrangère. Le poble Phocion, qua regret on voit lié d'amitié avec Ântipater, fut envoyé en ambas^ sade vers lui avec Démade , que les Athéniens avaient trois fois flétri d'une deshonorante sentence. Il ne s'agissait plus de traiter de la paix, il fallait seulement obtenir de la grâce d'un vieux général despotique des conditions tolérables. L'adjonction de Xénophane à cette ambassade prouve qu'en effet 11 appliquait sa doctrine à la politique , comme nous l'avons dit plus haut; mais pour expliquer le mauvais accueil que lui fit Ântipater, il n'est pas besoin dcTCgarder cçlui-ci comme ennemi de toute vertu, ainsi que le fait Plutarque. Il suffit de se rappeler que Xénophane avait expulsé Aristote de l'école de Platon , et que de la sorte il avait contraint ce vieil ami d' Antipater à en créer une nouvelle. Le général macédonien ne songeait pas à dissoudre entièrement la république - d'Athènes. D'ailleurs le traité qu'il avait conclu avec Ptolémée et les entreprises de Perdiccas exigeaient sa présence en Asie : il n'y avait pas de temps à perdre. Il se hâta donc d'imposer les lois les plus dures qu'il put dicter : les Athéniens recevraient une garnison dans Munychie; ils abandonneraient à la vengeance des Macédoniens
diatenient après son retour , la connaissailce qu on pouvait avoir de ses vues aura contribué pour beaucoup à consolider la ligue. C'est à partir de ce moment que les Étoliens jouent un rôle important dans les affaires , et qu'à travers les circonstances les plus difficiles on les voit conserver leur liberté. Depuis cette année 322, le théâtre des principaux événemens fut pour quelque temps transféré en Asie. ' Eumène qui , parmi les nobles généraux de la Macédoine , ne pouvait se soutenir qu'en s'appuyant sur la famille royale ou sur Perdiccas , ne vit pas en celui-ci l'ambitieux qui voulait s'emparer d'un trône, il ne le regardait que comme le ministre du faible Arrhidée , que comme le tuteur«d' Alexandre ^gus, fils queRoxane avait mis au monde trois mois après la mort d'Alexandre. Aussi Perdiccas préférait- il Eumène à tous les autres : sa première expédition eut pour objet de l'installer dans les gouvememens qui lui étaient destinés , et qui s'étendaient sur le nord-est de l'Asie mineure et sur les deux Capadoces. Ariarathe , leur souverain légitime ^ ,' profitant des troubles qui suivirent la mort
1 La Cappadoce était au nombre des. états gouvernés par upe monarchie sacerdotale ; les Perses , arrêtés par la dilEculté des lieux et par la rudesse des habitahs, sMtaieat contentés de mettre à la tête de ces provinces de grands feudataires. Polybe et Appien nous disent que, sous Gambyse, Anaphas fut le premier administrateur établi au-dessUs de ces petits djrnastes
d'Alexandre , voulait ressaisir la partie méridionale de son empire; il avait Rassemblé une armée trop forte pour qu'Eumène pût espérer de la vaincre j
sacerdotaux des deux Cappadoces. Darius, pour le récompenser des services qu^il rendit contre le mage usurpateur, le constitoa chef héréditaire de ces contrées et de Ki Paphlagonie :
ses successeurs j régnaient eipcore au temps d^Alexandre. Ariarathe était le dixième de ceux^-là. Darius disposa du royaume de Pont en fayeur d''Artabaze , fils qu^il avait eu de la fille de Gobrias. Mithridate , sixième du nom , qui se rendit si redoutable aux Romains, descendait de cet Artabaze. Diodore, âans on fragment du livre 3a , recueilli par Photius, Cod. CCXLiy, explique comment l'es rois de Cappadoce prétendaient être les pare n s de Cyrus. Atossa, tante de ce prince, avait épousé Phamace , roi dé Cappadoce y elle lui donna pour fils Gallus oaGamus, qui, à son tour, eut pour fils Smerdis, péré d^Artamnes , duquel naquit ensuite Anaphas ou Onopbas , Pun des sept Perses qui tuèrent le faux Smerdis. Diodore ajoute que cet Onophas était bomme de cœur^ que Darius et ses successeors lui donnèrent la Cappadoce sans Passuiettir k aucun tribut. Ce prince eut un fils du même nom, qui mourut, laissant aussi deux fils , Dntame et Arimnseus. Son successeur fut Datame , aussi distingué à la guerre que dans Fart de gouverner ; mais il perdit la vie dans une bataille contre les Perses, et le trône advint à son fils Ariamnès. Celui-ci régna cinquante ans sans qu^il se passât rien de mémorable ; puis il fut remplacé par Ariarathe , Paîné-de ses fils, qui se distingua par rattachement extraordinaire quHl portait à son frère, qu^il revêtit de tontes sortes de dignités et quHl couvrit d^honneurs. Le frère du roi, Holopberne, fit, avec Ocbus et les Perses, la guerre contre les Égyptiens j puis ,il abandonna son pays , où il laissait ses fils Ariarathe et Arysas. Le roi , n?ayant point d^enfans légitimes, adopta Ariarathe , qui est celui dont il «''agit ici.
cas , et qui dit à Cratère que les troupes d'Eumèiie ne manqueraient pas de passer à lui , ou du moins qu'elles refuseraient de se battre. Plein de confiance dans ces. assertions , Cratère marcha de suite à la renconti;'e d'Eumène, et dix jours après le combat livré par Néoptolème, il lui offrit, de concert avec celui-ci, une seconde bataille. Nous n'entreprendrons point ici de déterminer le lieu où la victoire^ fut remportée par Eumène ^ avec des troupes étrangères contre des Macédoniens , qui en furent d'autant plus irrités, que Néoptolème et Cratère périrent dans le combat. Tant que vécut Perdiccas , toute l'Asie mineure obéit à Eumène ; il avait choisi pour résidence^on camp (Je Célaené dans la grande Phry gie. Perdiccas ne fut pas aussi heureux qu'Eumène ; il avait pénétré en Egypte s^ns obstacle, mais il trouva Ptolémée retranché derrière le Nil avec toute son armée. Le pays marécageux de Péluse avait été rendu encore plus difficile au moyen des canaux. En vain Perdiccas tenta le passage du fleuve « ■ ■ -i^— ^^— ^— «
1 En automne de Tannée 333. Gillies s^appnie sur Oomelias Nepos pour fî^er le ahamp de bataille dans la plaine de Troie ,' ce qui eht contre toute vraisemblance. Si Antipater .était parti depuis long-tçmps i pourquoi se^ alliés seraient-ils restés immobiles? D^ailleurs quelle marche on ferait faire à ïluméne en dix jours ! On sait bien que les biographies de Cornélius Nepos ne sont que des esquisses rapides , et qu'ail ne faut rien conclure d^exprtssions isolées qui ne peuvent être pesées comme les paroles de Thucydide.
dans la proximité de cette ville et k deux autres endroits encore; en vain il essaya une attaque contre une position fortifiée et vaillammei]^t défendue par Ptolémée. Une crue subite du Nil intercepta une portion de son armée qu'il avait fait, passer dans une île. Rien ne larrétait cependant , et tandis qu'il renouvelait toujours ses tentatives diflSciles et infinctueuses, il fut tué^ par des traîtres qui l'entouraient et qui surent faire éclater une sédition.
Il parait évident que ses généraux s'étaient ligués avec Ptolémée. Depuis l'expédition contre les Grecs révoltés, Python n'avait cessé de méditer une vengeance. Les hostilités d'ailleurs cessèrent sur-lechamp : on créa un nouveau conseil de régence , Python y eut le premier rang ; Eumèile fut mis au ban et condamné à ïhort en pupition de la victoire qu'il venait de remporter pour Perdiccas, car la nouvelle en arriva deux jours après la mort de celui t ci. L'armée ne se contenta pas de cette sentence : elle condanma encore Alcétas, frère de Perdiccas , et Attale , qui commandait la flotte stationnée près de Péluse ; enfin , cinquante autres individus. On alla jusqu'^ massacrer tous les parens de Perdiccas qui se trouvaient au camp.
i Octobre 3a a.
III
De la mort de Perdikcas jusqvUau meurtre commis ^$ur Alexandre Mgus et sur Koxahe.
L'influence de Ptolémée fit conférer l'aorninistration de la régence à Python et à Aridée ; mais cesi deux hommes n.'étaieïn pas de force à en supporter le&rdeau. A peine ils étaient arrivés en Syrie, qu'Eurydice, femme du Êiible* Philippe, débaucha leurs troupes et s'empara du gouyernement L'anarchie régna quelque temps dans le camp; mais par bonheur Anlipater. n'était pas éloignée il accourut avec l'armée, convoqua une assemblée générale, et se fit nommer régent à la place de Pçrdiccas. Dès qu'il fut élu , ' il procéda à une nouvelle division des provinces de l'empire^. Les princes indiens , Porus et Taxile , gardèrent celles de l'Inde , par le même motif qui détermina le maintien de Ptolémée en Egypte : c'est qrfon ne vit aucun moyen de leur arracher ce dont ils étaient en possession. Pyilion eut le gouvernement de tout le pays qui s'étend du Paropamisus au territqire de «ces princes, c!eàt-à* dire de Candahar jusqu'à l'Indus. Les contrées qui avoisinent le Paropamisus furent confiées au père de Roxane , Oxyarte ; la Bactriane et la Sogdiane j
1 Au commencement de Tan 32 1.
à Stanasor de Soli. Les troubles n'empêchaient donc pas qu'on ne s'occupât des provinces les plus éloignées. Dans cette répartition générale il y eut deux nominations qui furent les sources de toutes les guerres suivantes. Séleucus n'avait joué jusque-là qu'un rôle secondaire ; on lui donna le gouvernement de Babylone ; Antigone , outre la Phiygie et la Lyçie , eut le commandement suprême de l'armée qui allait marcher contre Alcétas , frère de Perdiccas , contre Eumène y son aUié,, et contre Attale , leur fidèle amL
Antipater cependant s'en retourna en Macédoine , emmenant avec lui toute la famiUe royale, et l'éloignant ainsi du théâtre où devaient se passer les principaux événemens. Quoique la guerre entre Antigone et {^umène parût terminée par la trahison de l'armée, ce dernier se jeta dans Nora , çt pendant les cinq années qu'il se maintint dans cette place forte ou même en rase campagne , il acquit une gloire immortelle , et fut mis par, les Grecs et par les Romains au rang des plus grands généraux qui aient jamais existé. Hiéronyme de Cardie n'a pas peu contribué à sa gloire : cet écrivain qui servait sous lui, et qui remplit en son nom plusieurs missions importantes, n'a pas négligé sans doute dans les ouvrages que le temps nous a ravis, de rehausser la gloire de son concitoyen. Depuis le règne de Phihppe , Eumène n'avait pas cessé un
seul instant d'employer tous ses efforts à soustraire les habitons de Cardie à la domination de la femille d'Hécatée. Ântigone laissa à ses officiers le soin de faire la guerre contre son rival. Quant à lui, il marcha en Pisidie contre Alcétas , Attale ^ , Docimus, Polémon et leurs amis, les £t prisonniers et occupa ce pays en la seconde année dé la 1 16.® olympiade, comme il occupait déjà le reste de l'Asie mineure.
Antipater tnourut en la même année en Macédoine , où il était revenu après avoir échappé à un projel bien, concerté par Eumène, qui voulait le Surprendre dans sa marche aux environs de Sardes; Pendant son absence, les Étoliens avaient marché
1 Atlale , après la mort de Perdiccâs , conduisit la flotte à Tyr, où Archclaûs lui remit les trésors que Perdiccâs lui avait confiés. Attale -voulut alors s^ établir, soit sur la côte, soit à Cnide , à Caunus on à Rhodes. Malheureusement pour lui il commença par attaquer les Rhodiens qui, dés la mort d''Alexandre , ayaient chassé la garnison macédonienne. lU artaiè'^ rent un6 flotte considérable , en donnèrent le commandement à Démarate , et battirent tellement Attale, qu^il ne put plus tenir la mer. Il se joignit donc à Aicétas , et tous deux défendirent les déâlés de lia Pisidie. Mais, après ayoir enfermé .Eumène dans Nora, Antigone accourut, battit leur armée et fit prisonniers Attale , Docimus et Polémon. Alcétas s^enfoit à Telmessus , dont les habitans avaient promis de .yiyre ou de mourir ayec lui) mais voyant qu'ils allaient le livrer, il vendit chèrement sa vie , se tua enfin lui-même , et ne laissa d^exposé aux outrages d^Antigone que son cadavre.
conire la Macédoine avec toutes leurs forces, et sans un hasard £ivorab]e, Polysperchon, qui tenait sa place , n'aurait jamais pu soutenir le choc des Étoliens et des Thessaliens réuàis. Déjà les premiers avaient pénétré en Thessali^^ déjà ils avaient déter<miné une grande partie des habitans à les suivre sous le commandement de Ménon , aïeul du roi Pyrrhus qui se rendit célèbre dans l'histoire de Rome; mais tout à coup une irruption des iEînianes rappela les Étoliens chez eux. Quand ils furent {Partis, la défaite de Ménon devint facile et la domination de la Macédoine sur la Grèce parut asisurée.
Tandis qu'Ahtigone était occupé de la guerre contre Eumène et de celle de Pisidie , tandis que Nora lui donnait de l'inquiétude « Ptolémée s'emparait de la Palestine, de la Cœlé*- Syrie et de la Phénicien S'il en faut croire l'historien delà Judée, une foulé de Juifs forent alors transférés à Alexandrie, où on leur concéda uH quartier en leur accordant de grands privilèges.
La mort d'Antîpater (eu 52o) fit changer beaucoup de choses. U avait nommé Polysperchon pour son successeur, mais celui-ci eut une si violente querelle avec Cassandre, fils <l'Anti{Uter, qui , d'iH près la volonté de son père^ devait partager le gouvernement avec lui , qu'il ne put être question de
1 Vers le milieu de Pannée Sai.
fi'empar^Br de la suprématie sur les autres généraux. Dès qu'Antigone apprit la mort d'Antipater, il cher* cha à gagner Eumène; car il voulait secouer le )Oug de l'obéissance envers la famille royale. Eumène avait taché déjà de se reconcilier avec Antipater : il aurait volontiers traité avec Antigone ; mais il se re* fusa à conclure la transaction, quand il vit qu'Anti-^ gone ne faisait aucune mention de la famille royale. Pendant les négociations il parvint à sortir de Nora^, rassembla des troupes en Cappadoce et reçut de Polysperchon des pouvoirs suffisans pour attirer à lui les Macédoniens et Surtout les ArgyraBpides^ qui tenaient toujours à cette ombre de roi. Polysper- (chon le mit à même aussi de puiser de l'argent dans le trésor ?. Cassandre , le rival de Polysperchon , s'était de sop côté Ugué avec Antigone.
Eumène , fort de ces ressources , eut bientôt ras* semblé une armée ; il menaçait la Phéi^cie et l'aurait infailliblement eiivahie'; si Antigone n'eàt battu
1 Au printemps de 3 19* - \
a II y en avait d^abord un à Suze , un autre avait été établi par Antipater à Quinda en Cilîcie ^ il y avait placé des gar- :diens très-dévoués à la Êiriiille rojrale : ils p'a/érent ce que demanditit Euinèiie , qui .présentait des ordres du roi ', tandis /^^Is refusèrent d^obéir à Antigone. Manner.t, pag. 9g et 100, a éclairci la chose ; il pense que les Argyraspides qu^Eumène s^est attachés en Çilicie, Avaient été tirés de Snze pour la garde de ce trésor.
la flotte royale qui venait seconder Tenti éprise en attaquant le pays du côté du sud. Du reste» Eumène jeut d autant plus de Êicilité à-répandre son amiée sur la par^e orientale de l'Asie mineure , que préicisém^ant en cette même année, la* seconde de la 1 1 S.'' olympiade, Antigone était occupé dans )a partie occidentale^ chasser tous ses rivaux, ou plutôt tous ceux qui ne voulaient pas le reconnaître pour maîtreL Il ne fut pas difficile à ce dernier, ayec une armée si]f>érijeure, d'expulser les gouverneurs de Lydie ^ de la petite PhrygLe, et plus t^d de la Carie. Il s'avança ensuite jusqu'à l'Hellespont et au Bosphore ; mais Polysperchon , quoique pressé par Cassandre, tenait toujours la mer Egée au nom du rpi, et.Glitus^, son amiral, hattit et dispersa les vaisseaux d'Antigone 4]uand ils osèrent l'attaquer dans le Bosphore près de Byzance. Néanmoins l'imprévoyance des ennemis d'Antigone leur attira une. défaite immédiatement après cette victoire navale , et l'empire des mers passa en ses mains. L'amiral de Polysperchon avait jeté l'ancre près de la cote d'Europe, et ne proyant pas possible qu'un ennemi qui venait de perdre dix-sept vaisseaux pût l'attaquer dans ce moment, il laissa ses marins sa disperser sur le continent, comme l'avaient fait les Athéniens à iEgos Potamos. Antigone ne fut pas moins vigilant que l'avait été Lysandre; U se servit de vaisseaux.de Byzance pour faire passer des troupes de terre, surprit les çniiemis
près du rivage et les rejeta pèle mêle sur leurs vaisseaux, qui furent contraints de partir sans ordre et sans commandement et de gagner la mer.. Nicanor, ayec le reste de la flotte vaincue» y attendait celle de Polysperchon, qui fiit entièrement détruite^, et Clitus lui -.même , qui était parvenu à se sauver avec un vaisseau , fîit tué en Thrace de la main des Barbares.
A partir de ce moment , Antigone partagea avec Ptolémée l'empire de la jnen En. Asie il n'avait plus à craindre qu'Eumène; aussi le sort de l'enapire dépendait-il de l'issue de son expédition contre ce prince. Mais accordons d'abord un regard -aux événemens d'Europe. Nous avons vu Antipater ramener en Macédoine toute la famille royale, excité Olyjnpias, qui s'enfuit en Épire. Tout était alors tranquille ; les Étoliens se bornaient à défendre leurs montagnes. Polysperchon devait. prendre les rêne» du gouvernement après la mort d' Antipater ; c'était un bon général; mais il était peu propre à diriger les affaire». Cassandre, âgé de vingt-trois ans, ce fils d'Antipater, qui ne devait ^occuper que la seconde place, réclama le pouvoir conmie étant le^uccesseur de son père : il s'aséura de l'amitié de Ptolémée et gagna le parti aristocratique d'Athènes , ainsi que des autres états où régnait une appai*ence de lir-
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(»69) bercé. ^ Avant de rompre avec Polysperchon , il eut soin de faire obtenir à son ami Nicanor le commandement de la garnison de Munychie, qui était entre les mains de Ményllus. Peu avant la bataille navale de Byzance, Cassandre était allé en Asie pour demander du secours à Antigone dont il- avait été quelque temps le -lieutenant Celui-ci lui donna des troupes et des vaisseaux ^ avec lesquels il se bâta de gagner Athènes, où Nicanor, son ami, commandait. Cendant Polysperchon avait tout essayé déjà pour se maintenir en Grèce et en Macédoine. Il avait commencé par engager* Olympias à y revenir au nom du -roi; puis il forgea Un décret de ce roi, qui le chargeait de rétablir partout les dé-
1 On lit dans Diodorc , . liy. XYIII , chap. 4^ , une anecdote qui fait bien connaître de quelle nature était Pindépendance de ces états. Les Atl^éniens envoyèrent pour ambassadeur k Antîpater, Démade, qui avait toujours gouyemé dans le sens des *Macédoniens : il devait le déterminer à rétirer la garnison de Mnnychie , selon spn ancienne promesse. — — Mais Antipater, qui avait été autrefois favorable à Démade, Rivait découvert dans les archives royales , api^s la mort de Perâiccas , dés lettres où cet orateur sollicitait ce dernier de venir en Europe pour Sauver les Hellènes. — — — Lorsque Démade réclama , au nom du peuple iithénien , Texécution dé la parole d^Antipater, celui-ci ne fit .aucune réponse, mais il livra Démade lui-m^me et son fils Déméas, aussi ambassadeur, aux gens qn''il avait, chargés de leçr chÂtîment. On les conduisit dans une mauvaise petite chambre où on les mit h mort.
a Diodore , liv. XVIII , chap. 54>
( 170) mocraties. Ce décret , long et pompeux, révoquait toutes les mesures desquelles se plaignaient les cités de la Grèce ^ Athènes y était remise sur Fanoien pied, et ce qui surtout pouvait. paraître ridicule, on lui rendait Samos , dont la famille royale ne pouvait disposer, tandis qu'on lui refusait Orope, que cependant cette famille avait en. son pouvoir, Gissandrë avsdt des partisans à Argos : * on y ^voya des lettres spéciales; on ei^cita le peuple à la sédition 9 et partout la foule* s'abandonnait à d'horribles excès. Olympias, que l'âge n'avait point adoucie, avait soif de sang, elle fut la pre* mière cause du massa^cre de la famille roysde. A Athènes, Nicanor^ souteiïu par Phocion et le parti oligarchique, surprit le Pirée.et se rendit ainsi maître de deux forts. Qlympias lui avait mandé, il est vrai, au nom de son petit -fils, de livrer l'un et l'autre a la répul)Hque d'Athènes , mais il tem-^' porisà, parce, qu'il s'attendait à voir, d'un instant à l'autre, arriver Cassandre. Ne voulant, pas résister ouve^rteraént, il se couvrit de divers prétextes; enfin Alexandre ^ lé propre fils de Polysperchon , qui était venu avec des troupes pour l'exécution de cet ordre, frémit à la vue de la cruelle démocratie qiii s'était formée;^ il jugea lui-même qu'il serait prudent de suivre le, conseil du parti aristocratique , et de ne quitter Munyjçhie et le Pirée que quand la guerre avec Cassandre serait finie. Polysperchon, qui voya-
geait ponr mettre ordre aux affaires de la Grèce , reçut en Phocide les partisans de Faristocratie qui s'étaient réfugiés près de son fils, et !notamment Phocion 9 mais en même temps il accueillit TàmiNissade de la dânocratie , qui , sous l'apparence d'une procé<hire criminelle , donnait cours à ses fureurs contre l'administration précédente. La nouvelle de l'arrivée de Cassandre et la situation générale des afiâires , déoidèreot Poljsperchon à sacrifier Taristocratie et ses plus nobles défendeurs. Il livra donc les fugitifs , et Phocion , l'un des hommes les plus généreux et les meilleurs de son temps , paya dé sa vie les égaremeùs de son jugement ^ Ce fut quatre jours aprèsf son supplice que Cassandre entra dans le Pirée ; retranché dans Munychie , il -m^iaçait Athènes, que Polysperchon tenait enfermée avec vingt- cinq mille hommes, afin de l'empêcher de s^avancer.
laissant à son fils et le soin de ce siège et une partie de- ses troupes^ Polysperchon s'avança vers le Péloponèse aviéc le gros de son armée: Les ha^jbitans de Mégalopolis s'étaient refiisés à obéir à son décret démocratique , il conçut la malheu^ reose idée de soumettre cette ville par la force. En comptant les étrangers et les esclaves, elle pouvait mettre sur ' pied quinze mille hommes.
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Damis, son général, était un Arcadîen fort habile , qui avait pris part ht l'expédition d'Alexandre. Deux Ibis Polysperdhon pénétra dans la ville , deux fois il fut repoussé : non -seulement on vit périr dans cette occasion une. partie notable dç Farmée, mais la plupart des éléphàns que pour la première fois Antipater avait fait- passer d'Asie en Europe pour fi'en servir à la guerre. Cela fit perdre à Polysper- i chon toute sonîmportânce politique , et la prépon- ^ dérance appartint desoiinais à Cassandre : apprenant i que la flotte de Polysperchon avait été détruite par i Ai^dgone à Byzance $ et que lui-<-meme avait échoué i devant Mégàlo^oUs , les Athéniens se soumirent à i Cassandre; enfin les cruautés d'Olympias ouvrirent i à celui- ci le chemin de la Macédoine. i
Tant qu'ils avaient été èn^ guerre avec lui , les t AthéQiens s'étaient vu exclus de' là mer et du com- ) merce , et privés par là d'avantages qu'ils mettaient ' bien au-dessus du plaisir de goutsmer. Us ne furent donc pas niécontens quand levurs citoyens les plus considérés conclurent un traité aveÊ^Cas^diidre, qui n'eut pas de peine à accorc^er de!»' conditions favorables. Il n'insista pas sur quôlqhes ordonnances de son-père, qui avaient paru trop favorables à l'aristocratie des richesses. U admit k 4'eaàtier exercice des droits de citoyen, ceux qui possédaient environ neuf cents francs , tandis que son père ne les avait reconnus qu'aux possesseurs d'une fortune donble.
L'oligarchie reprit le dessus , et Démétnus de Phalère , qui, pendant cinq ans, avait précédemment dirigé les afiaires avec Phocion , en eut de nouveau le gouvernement ^ et le conserva dix ans. Il fut élu , il est vrai , mais ce n'était qu'une vaine apparence : une garnison macédonienne était dans Munychie, et cette élection fut la condition essentielle de la paix. A peine Polysperchon eut-il quitté la Macédoine, qu'Eurydice s'empara du rôle principal ; elle se disposait à empêcher, les armes à la main, le retour d'Olympias et du jeune Alexandre :£gus. Olympiàs alors avait été rejointe en Épire parPolysperchon, et , soutenue par les troupes de son frère iEacidas , elle s'était avancée jusqu'à Évii, petite ville sur le lac Lychnidus. Eurydice vint à sa rencontre avec une année ; mais^ par malheur pour elle , Gassandre avait marché sur le Péloponèse : il arriva trop tard pour la sauver. On vit Olympiàs et Euridice commander en personne et marcher dans les rangs de leurs .guerriers. 'Peu avant Fengagement Olympiàs se jeta entre les deux armées , leur montra et le jeune Alexandre et Roxane, et elle-même qui était la mère de deux rois auxquels les Macédoniens avaient sMong-temps obéi. On n'osa l'attaquer , il y. eut des pourparlers , et , d'un élan général , toute l'armée ^e rangea du côté d'Olympias. Eurydice essaya de gagner Am-
ptupiiiâ. XLMA dit n& avec itjtk cun. Ce a •îuû poôc aa^ pevi b n^ dîAjmpÏAi . elle âc locr le PhiKpfie Jkrri^kiee. ei cie liwiti à Enfaei ckuiz du pLrigmrd , da poûon ov de lii i|acik lai envovik; miàis ccUfr^î s* propre ceÎAiiire. On mit a iBort ooft do
amis de Ca^ttaadre,
Ce triomphe fiii de courte doiécL Ce assiégeait Têgee quand Enrjifice rapphi seconnL II précipiu «a marche; occufiit le nord-est de la ThrtmiKr, cl les Étoliens, gardaient les Thcnnopjk!;' s embarqua donc en Locride, reprit npmi .valie, et de la sorte tourna la positîoB. I temps il envoya Calas, pour de la Thessalie, en sorte que droit sur Pydna, ou s'êtaioit Cette femme soufint les privatioiu el h long siège; néanmoins, et malgré MB elle fut contrainte de se rendre ao Tannée suiii^nte ( 5 1 G). Pour s'en défiîie, (^^^ fut obligé de se ser\ir de la vengent A d*£uridice : quoique , conformémoBl ^^ institutions, il eût fait condamner OVv peuple, il ne pouvait compter, pc^\^ ni sur ce peuple ni sur l'armée.
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Polysperchon chercha d'abord . un refuse en Étolie, il passa ensuite dans le iPéloponèse, où il gouverna Corinthe , l'Élide , l'Âchaie ; son fib Alexandre habita Sicyone. Pour lui, il s'établit à Corinthe : la Messénie leur obéissait à. tous deux, et ils disputaient à Cassandre la possession d'autres lieux. Celui-ci était maître d'Argos et de la côte orientale, de la Thessalie et de la Macédoine, et quelquefois il marchait contre Polysperchon dans le Péloponèse; enfin U détenait Alexandre iEgus et sa mère dans une' forteresse, où ils étaient traités comme de simples. particuliers.
ReportODS notre attention sur l'Asie : Eumène , avec l'armée qu'il avait levée dans l'Asie antérieure, n'était pas de force, à 3e mesurer avec Antigone ; il crut devoir attirer à son parti les satrape^ des provinces lointaines , qui obéissaient ordinairement à cette ombre de puissance royale quand çUe n'ordonnait rien de contraire à leurs intérêts. Eumène se hâta donc d'arriver en h^ute Asie ^. Python qui.
1 Voici en peu de mots la liaison tles faits. Aridée , qui dcpais la mort de Perdiccas jnsqu^à TarriT^^e d^Antipater, arait partagé avec Pj^thon le gouvemement de Fempire , 'tenait en* cote dans la Phrjgie vers THelle^^nt. Il fallait qu^Antiçone le diassât a^ant de rien entreprendre contre Eumène. Sur ces entrefaites Eumène entra 4< nouveau en Phénicie avec une année de i5,ooo hommes. Ptolémée , toujours prudent, né voulait pas s^engager dans une lutte sur terre : Eumène mar-
chassé (le là Médie par les autres satrapes , s'était enfui près de Séleucus à Babylone, èt-Sélcucus lui* ni(ème, refusèrent de se conformer au^ décrets royaux^ ils cherchèrent à détacher les Argyraspides du parti d'Eumène. Ne pouvant y parvenir, ils essayèrent de le perdre; mais il leur échappa. U trouva dans Suze ^'immenses trésors, fruit du butin d'Alexan* dre, et dans les provinces supérieures, une entière déférence aux ordres du roL
Malheureusement dans le moment où l'unité dn commandement était le pluâ nécessaire, elle fut détruite par les prétentions des satrapes , et Peuceste réclama la-sup;*ématie comme un droit Mais Eumène créa des réunions qui se tenaient dans.un^ tente magnifiquement décorée , et. qui devait être comme le siège ^du pouvoir royal. Toutefois il ne put conserver son influence dans ce conseil que par la réputation de prudence qu'il s'était acquise dans les derniers temps , et au moyen de la distribution des sommes trouvées dans le trésor de Suze^ qui lui furent confiées à lui seul. Dès que \e pre-
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cjiait de yUle en TÎlle , quand tout à coup il apprit qn^Antîgone avait terminé heureusement toutes ses affaires de TAsit mineure, et quMl sWançait contre lui k la tête d^une annét de ^i^oofi hommes. A cette nouyelle Eumène tràyersa la Ccelé- Sjrrie , suivit POronte , passa TEuphrate à Zeugma , et campa près dft CiarThaB en Mésopotamie , à p«a près à dix-huit li««es de B«b)i<m«.
( 177) mier danger fut passé , la division se mit dans l'armée. Antigone avait suivi de près Eumène; il avait gagné Python ; Séleucus lui avait fourni des troupes ; enfin , il occupait déjà Suze et faisait le siège de la citadelle; mais quand il voulut s'approcher de Persépolis, il fut repoussé et contraint de prendre ses quartiers d'hiver en Médie. Bientôt il en sortit par le chemin le plus court et le plus difficile , et vint en Perse surprendre l'ennemi. Eumène albrs était en discussion s^vec Peuceste au sujet du commandement ; il marcha à la rencontre d' Antigone jusqu'aux frontières de Médie : une bataille était inévitable. Il y avait égalité de nombre et de valeur j l'issue fut incertaine, çt dans une suite de combats, de manœuvres, de marches et de contre-marches ^ les deux généraux firent assaut d'habileté et de tacdque. Us n'avaient pjas , comme Alexandre , affaire à des Barbares ; Grecs , ils combattaient des Grecs j Macédoniens , ils luttaient cpntre des Macédoi^iens. Eumène cependant avait bien plus à se défendre de la trahison que de la force ouverte. Ce fiit elle qui le mit enfin entre les mains d' Antigone. L'armée qu'il dirigeait de ses conseils était répandue sur toute la Gabène. Il y avait souvent six jours de marche d'une division à l'autre. Antigone, qui était rentré en Médie , chercha à profiter de cette sécurité, et prenant, au Ueu de la route, qui était de vingt-cinq journées, une traverse par laquelle le
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chemiu pouvait s'accomplir en neuf jours , il ap* parut subitement.
Mais cette fois encore l'esprit inventif d'Eumène déjoua son plan. Malgré les ordres d'Antîgone, ses soldats avaient allumé des feux sur ces âpres sommets : cela dévoila sa marche. Eumène, une fois averti, se servit à son tour de feux alluipés pour tromper son adversaire sur le nombre de ses troupes, et de la sorte il se donna le temps de les réunir. Alors il résolut de se tirer, par une bataille, de la position difficile où le plaçaient à la fois l'incapacité , la ^ssesSjB de ses amis et la présencç de l'ennemie Ce combat fut douteux co^nme le premier; mais Antigone s'empara des bagages, du trésor, ^es femmes et des enfans des Argyraspides , dont le camp fut surpris par sa cavalerie pendant qu'ils poursuivaient son infanterie. ^ Il s'ensuivit une négociation , entre Antigone et les troupes d'Eumène 9 et surtout avec les Argyraspides, qui^ par Je conseil de Teutamus , vendirent leur général à son ennemi et se rangèrent S9US son commandement Peuceste, Teutamus et les Argyraspides avaient trop la conscience de leur infamie pour
1 Au moment de livrer la bataille , Euméne apprit que Peuceste , Teutamus et d'autres avaient formé le complot de lai ôter la vie, mais que d'abord ils voulaient user de son habileté pour v&incre Ahtigone. Eumène se mit avec Mithridate de Pont h Taile gauche , en face d'Antigone.
( 179) souffrir que celui qu'ils avaient trahi demeurât le prisonnier d'Andgone, ou même qi^'il devint son ami, comme \e voulaiei)it Néarque et Démétrii^ La mort d'Eumène fut donc ordonnée pour leur compl^re^ Mais le jour de )a vengeance ne se fit pas long-temps attendre. A peine Antigone fut-il revenu dans le pays aujourd'hui désert de Jley (Ragas), dans le voisinage des portes Caspiennes, qu'il licencia les Argyraspides , les distribua par compagnies dans l'Arachosie, et chargea Sibyrtivs, lé gouverneur de ces provinces lointaines , de les appliquer aux services les plus pénibles.
Antigone paraissait désormais le maître absolu de l'Asie ; il laissa d'abord les provinces éloignées dans l'état où il les avait trouvées. Il se défît d'Antigène , d'Eudamus et de Python ; les deux premiers étaient des ennemis dangereux, le troisième était un plus dangereux ami. Il emmena Peuceste , qui depuis lors disparait entièrement de l'histoire, et lui substitua, dans le commalndement de. la Perse proprement dite , Asclépiodore , l'un de ses favoris. .Celui qui fut le plus indignement trompé par Antigone, fut Séleucus, le plus rusç de tous, les généraux aipiès fl^mèjae. Ne pov&vmt, sans lui, s'em-parer de la citadelle de Suze ni des trésors qui y étaient déposés, il lui promit de réunir pour lui
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la Suziane à la Babylonie ^ Mais dès qu'il eut atteint son but , dès qu'il fut de retour à Babylone , il saisit tin prétexte de se brouiller avec Séleucus et finit par lui demander compte des sommes dépensées par lui. Séleucus jugea bien où Ton en voulait venir : il prévint son arrestation par la fuite , et trouva un accueil favorable en Egypte chez Ptolémée^, qui envoya une ambassade à Cassandre et a Lysimaque. C'étaient les seuls hommes qui pussent alors se dire indépendans , si l'on en excepte Asandre , qui se maintenait encore et ^ur mer et dans les montagnes de Carie. Devenu puissant dans cette province et en Lycie , il avait aussi pénétré dans 1 ■ Asie mineure.
Dans le dernier partage de l'empire, Lysimaque n'avait obtenu que la partie méridionale de la Thrace , en-deçà de THaernus , province peu importante par elle-même, mais qui letait d'autant moins que fcs villes maritimes, telles que Périnthe et Byzance, étaient indépendantes. Dès que Lysimaque fiit installé dans cette province, on vit Seuthès marcher
1 Diodore, liy. XIX, ch. 4^. Il y arait pour a5,ooo talens de valeur dans ce qu^Antigone rassembla tant à Saxe que dans la Médie. On peut juger au suiplus des ressources de ce général , quand on le voit , en Cilicie , tirer i Oyooo talens du trésor de Quinda , puis en imposer ii,ooo aux satrapes de Test.
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contre lui avec vingt mille fantassins et huit mille ciavaliers : comme il n'avait à opposer à cette armée que quatre mille fahtassins et deux mille cavaliers j il iiit vaincu; mais bientôt il se créa une nouvelle armée et constitua les provinces méridionales en un état régulier; cependant ses guerres continuelles avec les Barbares l'absorbaient au point qu'il ne put être d'un grand secours à la ligue qui se formait contre Antigone.
Celui-ci mit à la place de Séleucus le fils d'Ageflor, Python , qui ne pouvait lui être redoutable comme l'homme du même nom qu'il avait fait tuer. Antigonje résolut de marcher en Syrie et d'en chasser Ptolémée ; il inonda ce pays et la Phénicie de ses tFÔupes, et il occupa les places importantes de Byblos , Sidon et Tripolis , le prévoyant Ptolémée n'ayant pas jugé à pro'pos de venir à sa rencontre en rase campagne. Tyr, Joppé et ôaza étaient suffisamment approvisionnées pour soutenir un siège, et même on ne pouvaiten entreprendre de régulier sans flotte. Les maigres extraits d'auteurs contemporains que nous a transmis Diodore , ne disent pas même ce que devînt la flotte d' Antigone par laquelle Clitus avait été battu; on voit, au contraire, cet Antigone employer en Syrie tout ce qu'il a de moyens pour en former une nouvelle. Non -seulement il mit a contribution les forêts de la Phénicie , non -seulement il eut recours aux chantiers les plus
cofinus , mais eticore il fit construire à ses (rais des vaisseaux à Rhodes. Sa marine ne pouvait manquer d'être bien dirigée; car Néârque^ l'ami d'Alexandre j le plus habile marin de cette époque, servait sous lui. Les sciences mécaniques» la construction des vaisseaut, l'application des mathématiques eii géhéiral, avaient fait déjà d'imm^ises progfc^.
Antigone s'empara de Gaza et dfe. Joppé sans flotte;. Tyr fut assiégée durant quiilaé mois, pendant les((Uels il otccupa , dans l'iitimehse espace que Couvrait l'ancienfié Tyr» le lieu même où Salmanassàr et NabucodoAosor avaient campé autrefois. ^ Cette guerre ne borha point ses ravages à l'Asie; Pôlysperchon fut enfin réveillé de sa léthargie 2, et plus tard (en 5i5) Ptolémée, géttéral d' Antigone > mit eti mouvement d'une part le Péloponèse, la
1 Diodore, liy. XIX, chap. Sq et 61.
a Idem , liy. XIV, chap. 64' Parmi les généraux envoyés par Antigbhe, Àrfstodèmè alla en Lacobie, obtint des Spartiates la fkbrÀ^issi^n de faire. des recrues, et levÀ ainsi Soeo soldats. Puis il s^aboucha avec Alexandre et Polyspérchon , donna le cornmandement en chef du Péloponèse à celui-ci, et détermina Alexandre k venir avec lui trouver Antigone en Asie. Antigone Te rëbVbya avec cinq cents tâlehs, après sMtre servi de lui pour iibknper 6t>ii àMiée et les satrapes de TOrient. L^armée étant réunie , il fallut qu^ Alexandre accusât Cassandre à raison de sa conduite envers la famille royale : un décret de cette armée ordonna k celui-ci de mettre en liberté Roxane et son fils , d^obéir a Antigone et dé laisser tous les Grecs libres. On voit que ce A^élait q^^an infoyien d^e^oitor partout des troubles.
Grèce et même TÉpire et rillyrie , et de l'autre les ÉtoKens. La dévastation et des pertes de tout genre furent , en Europe , les seules suites de cette guerre. Alexandre ;- le fils de Polysperchon , trahit ses amis pour un peu d'or, et se fit rallié de Cassandre, qui était en guerre avec son père. Mais il fut tué à Sicyone , et sa femme livra la ville au vieux Polysperchon, qui habitait Corinthe.
En Asie, Tyr venait detre prise j mais là flotte d'Antigone-, quelque grande qu'elle fut , netpouvant tenir la mer contre celle de Ptolémée, qui était souvent commandée par Séleucus, on ne tenta point d'entreprise contre TÉgypte. On se tourna donc vers FAsie mineure, où Asandre, soutenu par ses alliés, avait dans la première année de b guerre étendu ses conquêtes jusqu'à la mer Noire. Il bloquait alors Amisus , mais il se vit contraint de se retirer dans sa province, même avant larrivée d'Antigone. Bientôt néanmoins il fut' tellement. appuyé par la flotte de Ptolémée et par ses alliés JEtirope , qu'il fallut bien qu'Antigpne marchât en personne contre lui (3i/|). Celui-ci prit son camp à l'endroit où Eumène avait long-temps eu le sien; c'était à Célè^es en Phrygiej il donna la direction des opérations à Ptolémée, son neveu, que plus tard nous Verrons figurer dans Thistoire comme libérateur de la Grèce. Deux ans se passèrent avant que ce Ptx)lémée pût soumettre Asandre : il le réduisit à sa province, la
Carie, et le contraignit à fournir des otages. Mais dans la suite, ce gouverneur de Carie ayant violé les conditions auxqueUes il avait consenti , Antigone lui-même marcha contre lui et l'éloigna entièrement du pays (3i3).
Pendant qu'il était en Phry gie , Antigone fit , par l'intermédiaire de ses généraux , les expéditions les plus heureuses. Il soutint contre Lysimaque nonseulement les Thraces, mais encore Odessus, Calatis et beaucoup d'états grecs que ce gouverneur avait subjugués j et qui sont situés à l'embouchure du Danube , ou plus loin vers le Nord. Aussi Lysimaque eut-il tant d'affaires chez lui qu'il ne put songer à seconder ses alliés. La Syrie était administrée par Démétrius, connu depuis par le titre glorieux de poliorcètey preneur de villes; c'était le fils aine d'Ântigone : rien ne l'empêchait d'augmenter à loisir la flotte et l'armée; le roi d'Egypte faisait alors la guerre à Cjrpre. Déjà Antigone pouvait tenir la mer, déjà l'armée de terre, commandée par Démétrius, était capable d'attaquer Ptolémée. H paraissait évident que l'Egypte succomberait dès qu' Antigone et son fils entreraient en campagne. Ptolémée, fidèle à son système de prudence, semblait disposé à attendre l'ennemi derrière le Nil, mais Séleucus le poussait à marcher contre Démétrius avant que celui-ci eût opéré sa jonction avec son père. Cet impétueux jeune homme était
aigri au dernier point par la conquête de Cypre, que Ptolémée venait d'accomplir presque sous ses jeux; il l'était encore par la dévastation des contrées septentrionales de la province soumise à son pouvoir ^ Tandis qu'il s avançait vers la Qilicie, Séleucus et Ptolémée conduisirent leur armée vers Ga^. Démétrius accourut avec une rapidité telle qu'il ne lui Êdlut que six jours pour accomplir un trajet qui en demande ordinairement vingt-quatre. Deux hommes que son père lui avait donnés pour conseils, employèrent tous leurs efforts à le dissuader d'attaquer ces deux généraux expérimentés d'Alexandre et leur petite armée d'élite. L'impétuosité de son âge , soutenue par le désir des troupes, ne se laissa point arrêter; il y eut près de Gaza une bataille sanglante et décisive : toute l'armée de Démétrius fut dispersée ; les vainqueurs entrèrent dans .Gaza pèle mêle, avec les fuyards : tous les bagages et tous les trésors qu'on y avait apportés tombèrent en leurs mains. La suite de cette victoire fut J' occupation immédiate de toute la côte de Syrie : Ascalon, Acre, Joppé, Sidon, ouvrirent leurs portes , et le commandant de Tyr, place qui
I Diodore, liv. XIX, ch. 79, à la fin. Après avoir institue Nicocréon gouyerneur de C^pre , Ptolémée s^embarqua luimême et fit une descente dans la Syrie dite supérieure, où il fil faire à ses soldats un riche butin. Il prit aussi Mallus en Cilicie.
venait de couler à Antigone tant d'hommes et tant d argent , fut contraint par les habitans à se rendre à Tennemi.
Séleucus jugea le moment favorable pour ressaisir son gouvernement;, il courut à Babylone avec trme cents hommes d'éUte , choisis tant parmi les siens i que pamii les soldats de Ptolémée. Ce fl^ la le < commencement d'un nouvel empire, et l'on regpirde généralement le jour correspondant au i." Octobre de cette année 3 1.2 comme marqviant la naissance de cette dynastie, qui régna sur le Tygre et l'Euphrate jusqu'au temps des Romains ^ Après le départ de Séleucus, Ptolémée perdit la Syrie de nouveau : son général Cillés s'était laissé surprendre par Démétrius , et lui-même était trop prudent pour aller à la rencontre d' Antigone, qui s'appro^ chait. U abandonna donc ces conquêtes et se retira derrière le Nil. Cependant Antigone occiipait ses troupes à des expéditions très -difficik» contre les hordes de Bédouins de l'Arabie pétrée, d'où il lui fallut se retirer non sans éprouver des pertes considérables.
Pendant qu'il dispersait ainsi ses forces dans le désert, Séleucus, non content d'avoir repris la Babylonie, la Susiane et tout ce qiii était autrefois
1 Voyez Ideler, Manuel de la chronologie mathémad^e et technique, tom. î", pag. 44^ "4^^*
somnis à son administration , réunit encore à ces provinces et la Médie et d'autres contrées. Démétrius arriva trop tard pour Tempèclier de s'établir. A la vérité> ce tils d'Antigone prit Babylone, que la pluprt de ses habitans avaient abandonnée ; mais les cniautés qu'il tommit n'eurent d'autre effet que d'attacher de plus en plus le peuple à Séleucus, son ancien maître, dont la douceur contrastait étrangement avec les excès de Démétrius. D'ailleurs Antigène se hâta de rappeler son fils en Syrie. Il faut bien en croire Diodore sur parole , quand il nous dit que dans la première année de l'ère des Séleucides une paix fut conclue entre Lysimaque, Cassaiidre, Ptolémée et Antigone, sans qu'il y fut ques- , don de Séleucus ; car nous n'avons rien à opposer au témoignage de Diodore. ^
Partout Anligone , pour mieux venir à bout de ses ennemis, avait fait reconnaître pour roi le jeune
Alexandre Mgas , et les Macédoniens , répandus dans
1 Cassandre deyait exercer le pouvoir suprême en Europe {rrfstrnyov uvst$ rrç EvoeiTrnç) juiqu'k ce ({u'^Alexandre , fils (le Rozane , pût gouyerner^ Lysimaque devait régner sur la Thrace 5 Ptolémée sur FÉgtpte, la Libye et l'Arabie. On abandonnait à Antigone la souveraineté de tonte TAsie ; enfin , tous les Grecs devaient être libres. Diodore ajoute : ils n'exécutèrent pas le traité (ov jmriy iviy.uvciv yt Toiîç c jUioXc) isttç TnvTAtç). Je douterais volontiers qu'une telle paix ait jamais clé conclue, c'était peut-ctrc un armistice. Ce fut Cassandre <ïni en profita le plus.
les diverses armées, ne voulaient que lui pour maître. Or , ces Macédoniens constituaient le noyau de la puissance militaire. Antigone et Ptolémée crurent donc devoir se défaire d'un rival aus^i dangereux. Ce projet ne pouvait être accompli qu'au moyen de Cassandre et par un lâche assassinat Dans les articles ostensibles du traité, tous proclamaient les droits d'Alexandre .£gus, mais en secret Cassandre fut chargé de le &ire périr. Ce fut daucias , commandant du fort où il était enfermé avec Roxane, qui accomplit cette honteuse action; il les fit tuer, leurs corps disparurent et leur fin demeura inconnue tant que l'exigea l'intérêt de Cassandre. ^
Depuis la mort d Alexandre Mgus jusqu^à la
bataille dipsus.
La destruction de toute la famille royale suivit immédiatement le meurtre du seul héritier reconnu d'Alexandre. Polysperchon , qui était vieux et usé , appela près de lui Hercule , le fils de Barsine , qui était à Pergame. U espérait le conduire en Macédoine par le secours des ÉtoUens. Cassandre alors offrit à Polysperchon le Péloponèse, pour lequel ils avaient si long-temps comhattu , à condition
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qu'il sacrifiât le jeune prince qui s'était confié à lui. Polysperchon le tua * , mais cent talens furent le seul prix de ce farfait. Les Péloponésiens , aidés des Béotiens , opposèrent une vigoureuse résistance à Polysperchon; Tymphée et Éthicé , lieux inconnus de rÉpire, demeurèrent les sièges de son empire^ Il ne restait du sang des rois de Macédoine que Cléopâtre et Thessalonice , femme de Cassandre. La première fut assassinée à Sardes l'année suivante (309), en apparence contre le gré d'Antigone , mais probablement d'après ses instigations ; la seconde périt misérablement seize ans plus tard.
Antigone étaitf-il encore en guerre avec Séleucus? c'est ce que nous ignorons ; le traité ne parlant pas de ce dernier, On peut le supposer; mais ce qui démontre qu'Ântigone ne fît aucune, entreprise remarquable , c'est que Séleucus soumit successivement toutes les provinces de l'est jusque dans l'Inde. La suite de l'histoire nous en instruit , sans cependant qu'antérieurement à la bataille d'Ipsus nous sachions rien -de précis sur aucune de ses expéditions. Au surplus la paix fut si peu observée , que Cassandre ne retira point ses garnisons de Mégare ni d'Athènes , et que Ptolémée ne renonça à aucune de ses expéditions sur mer et sur la côte. Nonseulement il continua à secourir ses amis en Grèce
( '9o) et à se maintenir dans les îles, mais dès l'année suivanie nous le revoyons en guerre ouverte avec Andgone , auquel il avait voulu prendre tous les pprts de Y^iie mineure ^ , assiégeant même Halycamasse , jusqu'à ce qu'enfin Déùiétrius arriva avec une flotte supérieure, le chassa des cotes de Carie et reprit toutes les villes 4ont les Égyptiens s'étaiept emparés peu auparavant.
Dans ce» temps de malheur où les généraux d'Alexandre , devenus les fléaus; de la terre , s'arrachaient la puissance p^r la yioleuce et par toutes sortes de crimes et de fourberiiss, un ^ul h^iP™^ parut enthousiastie de 1^ liberté d^ Grecs. Qs fut Ptolémée , le nevw d'Amigpne , qui couçut la noble ambition de sa faire le restaurateur de toutes les constitutions des petites répuhhq^c^* Aprè$ ^voir rendu de grapds services à son ouçle dan$ la guerrç que celui-ci soutenait eu Asie.cputre As^gçucji'e, il fut envoyé en Grèce, en la premièrç-^anué^ 4e ^^ 117.® olympiadç. Jl débarqua çn ^otie ci c}é}ivr£( Chalcis et Thèbe^ du joug macédonien ; bientôt il affranchit toute la Béotie, la Lo(5ride et toutes les contrées qui ^'étendent jusqu'à l'Étolie. Dans la vue de rendre Athènes indépendante , il s'approcha des frontières d^ l'Attiqu^ : quelques mouvement se manifestèrent dans la ville. NéwmQins Ptoléméç
i Diodore > liy. XX, chap. 27.
( '9» ) ne jugea pas convenable de $ altaquer à la faction aristocratique , parfaitement organisée par Démétrius de Pbalère , non plus qua la garnison macédonienne, avant d'avoir la certitude d'être secondé par le parti démocratique. Sur ces entrefaites son oncle }ui donna le commandement du Péloponèse et mit sous ses ordres Télesphore, qui jusque-là dirigeait l'armée. Ptolémée se conduisit ici comme sur le continent de la Grèce; il força ce Télesphore à rendre et l'Élide et tous les trésors qu'il y avait j^és , et rétablit aussi la liberté dans ce pays, comme partout ailleurs ; car il prenait au sérieux la clause du traité qui assurait l'indépendance de tous les Grecs d'Europe et d'Asie, et se conduisit d'après ce principe tant qu'il résida à Chalcis. Mais Antigone trouva fort mauvais qu il eût employé son armée à la délivrance des Grecs sans mettre de garnisons dans leurs villes ; il le rappela. L'oncle et le neveu se divisèrent , et ce dernier fut assez insensé pour se jeter dans les bras de Ptolémée roi d'Egypte, qui l'appela à Cos, attira tous ses soldats, puis se défit de lui, comme on brise un instrument inutile ^ Ce fut alors Démétrius qui entreprit le rôle de libéi'a-
1 Dio4pre, liv. XX, chap. 27. Voyant qu'il n'avait point Tesprit obéissant, et qu'il gagnait les officiers et les soldats par ses présens et par ses manières , Ptolémée craignit qu'il ne conçût le projet de le renverser lui-même. Jl le prévint done, U fit arrêter et lui £t boire du poison-
leur de la Grèce, qui avait 8i mal réussi au neveu d'Ântigone. Démétrius dîjOférait beaucoup de son cousin par les mœurs et par le caractère. Il singeait Alcibiade , et affectait pour la liberté un amour qui aurait difficilement trouvé place dans son ame à côté des passions d'un despote, des excès d*un débauché , et de l'arrogance d'un prince oriental. Les Grecs , et surtout les Athéniens , n'en prirent pas moins pour vrai tout ce qu'il disait ou faisait dire; toujours aussi légers, ils reçurent ccmune un demi-dieu l'homme qui non-seulement était l'ennemi de toute Uberté, mais qui l'était encore de toute vertu. Antigone secondait la bizarre entreprise de son fils pour chasser du Péloponèse le souverain de l'Egypte qui s'y était élabU. On se rappelle que Polysperchon avait eu une garnison dans Corinthe, et qu'il y demeura jusquau moment où, devenu riche par le meurtre du fils infortuné de Barsine, il alla s'étabUr dans un coin de l'Épire. On se rappelle aussi que la femme d'Alexandre , son fils , avait gardé la possession de Sicyone , mais que Polysperchon n'avait pu y conduire des renforts. Ptolémée acheta la place, que lui vendit cette femme appelée Cratésipolis ; il sut aussi s'emparer de Corinthe. Il voulait que les Péloponésiens eux-mêmes contribuassent à se donner des fers; Il annonça donc qu'il avait l'intention de les secourir; il dit qu'il expulserait toutes les garnisons étran-
gères, à condidon qu'ils fournissent à l'approvisionnement de sa flotte et de son armée. Mais les
Péloponésiens, qui le connaissaient trop pour s'en laisser tromper, n'en firent rien et le contraignirent aussi d'abandonner la côte, après avoir mis de& garnisons dans Corinthe et dans Sicyone. La volonté de Dénoiétrius était ^e chasser ces garnisons , son prétexte était la liberté de la Grèce : il apparut subitement dans le Pirée avec deux cent cinquante gros bâtimens et 5ooo talens. Ne pouvant défendre à la fois ce port et Munychie, le commandant macédonien se borna à tenir ce dernier poste , et Démétrius fut reçu au Pirée avec le même enthousiasme avec lequel , cent ans plus tôt, les Athéniens avaient accueilli Âlcibiade. Démétrius de Phalère, le protégé de Cassandre , fut obligé de fuir ; mais Démétrius lui donna un,e sauve -garde pour le préserver de la fureur du peuple et pour l'accompagner jusqu'à Thèbes. De là cet Athénien passa en Egypte, où il se rendit plus célèbre qu'il ne l'avait fait par son gouvernement d'Athènes. Nous reviendrons sur le séjour de Démétrius Poliorcète à Athènes, parce qu'il est très -important pour l'histoire des mœurs. Quant à présent , nous nous bornerons à suivre rapidement le cours des événemens. Mégare fut délivrée de sa garnison macédonienne même avant la prise de Munychie , qui fut ensuite assiégée. Démétrius obtint de son père des approvisionnemens de
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grains, qui furent gratuitement délivrés au peuple. Il n'est pas surprenant que les Athéniens aient porté aui nues un jeune homme de vingt-sept ans, qui, fils de roi, les enchantait en leur répétant le mot magique de liberté, et qui leur distribuait à pleines mains et sans travail pour eux, l'argent et les subsistances. Il n'est pas surprenant non plus que les démagogues, à l'envi l'un de l'autre, se soient évertués à inventer des décrets honorifiques; mais que les historiens lui attribuent l'intention sincère dé délivrer la Grèce , voilà ce qui doit étonner tous ceux qui connaissent les hommes , et qui jugeât Démétrius d'après ses actions et non d'après ses paroles.
Toutefois il ne fut pas mis à l'épreuve. Athènes et Mégare reprirent leur antique liberté, les troupes, les vaisseaux et Démétrius lui-même ajant été rappelés pour mettre un terme aux dévastations que souffraient la côte et les provinces maritimes, et les garantir par la conquête de l'ile de Cypre. Antigone à ce sujet s'était ménagé des intelligences arec Nicoclès de Paphos ; mais Ptolémée , qui avait laissé à Cypre son frère et une armée, prévint leurs desseins ; il investit la résidence de j^icoclès , qui , poussé au désespoir , préféra la mort à une honteuse captivité. Il se détruisit avec sa femme et son frère , et depuis lors l'île fut toujours soumise au joug étranger. Ce fiit pour l'arracher à son adversaire,
pour s'en emparer à son tour , qu'Anûgone fit revenir Démétrius de son entreprise contre Corinthc et Sicyone. A peine eut-il pris terre , qu'il vainquit Mënélas , le frère de Ptolémée , et qu'il fit , par terre et par mer, le siège de Salamine. Ce fut alors que pour la première fois il fit usage de ses connaissances et de ses vues profondes en mécanique , et qu'il fit exécuter ces admirables machines de siège auxquelles il dut le surnom de poUorcète.
Cependant Ptolémée , qui comprenait toute l'importance de la possession de Cypre , accourut avec toute sa flotte pour dégager Salamine et son frère. Démétnus avait cent quatre-vingts vaisseaux ; Ptolémée en amenait cent cinquante, comptant sur soixante autres qui se trouvaient bloqués dans le port avec Ménéias. Chacun avait à bord son armée de terre , chacun était suivi de nombreux bâtimens de transport : la bataille ressemblait plutôt à une affaire de terre ferme qu'à un combat navaL Ce fiit la plus marquante de l'antiquité. Démétrius demeura vainquent*; il prit quarante vaisseaux avec leur équipage, quatre-vingts furent coulés bas, huit mille hommes de ceux qui montaient les bateaux de transport furent faits prisonniers. Cypre fiit immédiatement occupée. Le flatteur Aristodème, en apportant la première nouvelle de ce succès , salua Antigone du titre de roi , que prirent successivement Démétrius , Séleucus , Ptolémée et Lysimaque. Quant à
Séleucus, depuis long-temps il s'appelait roi,!»! qu'il n'écrivait point à des Grecs. Gaasandreb^ seul qui ne s'attribua jamais ce titre.
. D'un autre côté , l'effet de cette journée foti raj^rocher Ptolémée et Gissandre : Ljsimafr même Séleucus vinrent prendre part à une Intte^ d'abord n'intéressait que Ptolémée. Les ruses doi d'Éjgyple 9 lès sommes immenses dont la nàé^ du pays. et le commerce du monde le nu même de disposer, détournaient toujours la péte de sa tête pour la faire gronder sur une il évitait les actions décisives , et quand W était trop fort^ il savait le faire combattre pari bras étranger. Après la conquête de Çypre, gone et Démétrius voulaient attaquer l'Égypltl liier et par terre : on destina à cette exi cent cinquante vaisseaux , cent bâtimens de port , quatre-vingis mille hommes d'infanterie,' mille de cavalerie , et tout ce que Démétrius etj amis avaient pu inventer de machines de soit à l'occasion de la guerre de Cypre , soit On fit en outre d'immenses préparatifs pour approvisionnemens ; malheureusement le retaidi casioné par les dispositions ne permit pas de lîl entreprendre avant l'automne (année 3o6), sm* pendant laquelle il était impossible à la flottt4 naviguer sur ces côtes dangereuses.
Antigone , néanmoins , s'avança par le
jusqu'à Péluse , et Démétrius , quoiqu'il eut perdu beaucoup de navires sur des écueils et des bancs de sable , ne négligea rien pour seconder son père et pour faire passer les bras du IN il à son armée. Mais Ptolémée avait fortifié tous les points où le passage pouvait s'opérer ; il les observait tous ^ Les tentatives de Démétrius échouèrent donc toutes. Déjà la disette commençait à se faire sentir, la désertion se mit dans l'armée , et pour ne pas éprouver le sort de Perdiccas, Antigone fut forcé à la retraite : ainsi s'évanouirent les projets dont tant de préparatifs avaient annoncé l'exécution.
Quoique cette retraite d' Antigone et' de Démétrius fut volontaire , Ptolémée la célébra comme s'il eût remporté la plus grande des victoires. Cependant on songeait à le combattre par d'autres moyens : le but qu'on se proposait était de lui arracher l'empire de la mer, d'anéantir le commerce de l'Egypte et de fermer tous les ports à ses vaisseaux. On comptait sur le secours de Rhodes, que sa neutralité avait
I Diodore , liy. XX, chap. 7$, dit qae Ptolémée faisait répaadre des proclamations parmi les «oldats d^ Antigone pour débattcher ses trompes par des promesses pécuniaires ; que ces proclamations eurent un grand effet et «jumelles agirent même sardes généraux qui avaient des raisons de souhaiter un changement. Antigone fut obligé de placer des frondeurs sur le rivage pour lancer des pierres sur les canots qui trayersaieiU leNiL
(^98) singulièrement enrichie pendant la guerre ^ Ses liaisons intimes avec FÉgypte faisaient toute sa prospérité, toutefois elle tachait de se concilier Ântigone et Démétrius » en leur érigeant des statues , en rendant pour eux des décrets honorifiques. Mais An- -Qgone exigea une rupture entière avec l'Egypte. Le* Rhodiens n'ayant pas voulu déférer à cette injonction 9 des croisières interceptèrent la navigation et firent la capture de tout ce qui venait de l'Egypte ou y allait. Le commerce- en était inquiété : les Ehodiens osèrent faire escorter leurs batimens et repousser à force ouverte les vaisseaux d' Antigone. Démétrius voulut en tirer vengeance; en vain on chercha à l'apaiser, en offrant de le seconder et d'armer la flotte de Rhodes contre les Égrpdens. U demanda cent otages ; il exigea qu'on admît sa flotte dans le port Les Rhodiens dès-lors comprirent qu'il se disposait à les traiter comme il avait traité Cypre. Ils résolurent de tout souffrir plutôt que de céder; de son côté Démétrius employa, pour les contraindre à l'obéissance , toutes les ressources de l'empire de son père. On vit bientôt paraître deux cents vaisseaux de guerre, cent soixantedix bateaux de transport et quarante mille hom-^ mes ; enfin les machines de siège ne fiirent pas
1 Diodore, liy. XX, ch. 8i. Il y a des détails très-importans sar la condaite des Rhodiens et/ sur les causes de lear {>rospëiité.
oubliées. À ces gigantesques préparatifs les Rhodiens opposèrent l'unité des mesures , le courage de h liberté, l'activité in&tigable des gouvernons et des gouvernés, des citoyens et des étrangers, des hommes libres et des esclaves ^ Pendant une année entière on essaya vainement de toute sorte de machines, onnenta sans succès de nombreux assauts. Cassandre, Lysimaque et surtout Ptolémée secouraient les Rhodiens de tout leur pouvoir, et Démétrius comprit qu'il lui serait fort difficile de soumettre la ville par la force. Il venait d'éprouver des pertes affreuses dans un dernier assaut entrepris avec la rage du désespoir, lorsque l'arrivée d'une ambassade d'Étoliens, qui se disaient pressés par CassaBçIre, lui fournit im heureux prétexte d'entamer des négociations avec les Rhodiens. De leur côté ceux-ci firent tous les sacrifices que leur permettait l'honneur, pour rendre possible la conclusion d'une paix qui devait seulement couvrir la honte de Démétrius.
Toute la Grèce s'était intéressée au sort de Rhodes; le camp était rempli d'ambassades. Ptolémée avait promis des grains et trois mille hommes; mais au lieu de satisfaire à sa parole , il écrivit aux Rhodiens de s'arranger avec Antigone aux meil-
1 Diodore, liy. XX, chap. 84' Qn y "yqU )es mefiirç^ extruoïdinairei prises par les Rhodiens pour soMtenJr oe si^gf •
leure^ conditions possibles. La paix fut donc arrêtée sous la condition que Rhpdes serait libre et n'aurait point de garnison , et qu'elle seconderait Antigone dans toutes ses guerres, excepté dans celle contre Ptolémée. Cent otages devaient être abandonnés au choix de Démétrius , qui pourrait les prendre parmi tous lés citoyens , excepté parmi les ma^trats. Après que le siège eut été levé , les Rhodiens s'occupèrent des arts , de l'erabellissenlent .de leur ville et de la prospérité de leur commerce; mais quoique libres, ils devancèrent dans leurs flatteries les Égyptiens eux-mêmes, et firent décerner par l'oracle le titre de sauveur (soter) à Ptolémée, qui le prit dans la suite. ^
De Rhodes , Démétrius passa en Grèce , où Cassandre et Polysperchon s'étaient unis pour opprimer les états encore libres et ceux qu'il avait émancipés. Cassandre occupait la côte orientale du Péloponèse et l'Arcadie ; Polysperchon l'Achaie et la côte occidentale. Il n'y avait plus de garnison égyptienne qu'à Sicyone; la citadelle de Corînthe avait
1 Diodore, liv. XX, chap. 106. Les Rhodiens envoyèrent une ambassade au temple de Jupiter Ammon pour demander son assentiment à leur prcjet d^honorer Ptolémée comme un dieu. L^oracle y ayant consenti, ils consacrèrent dans leur ville une grande place ^carrée, qu^ils entourèrent de colonnes. Cbacnne de ses faces avait un stade de long. Cet édifice fut appelé Ptoléméum. Ils rébâtirent aussi leur théâtre , etc.
reçu les troupes de Cassandre, qui tenait aussi Thèbes , Chalcis et toute la Béotie , tandis qu^ Polysperchon s'étendait sur la Thèssalie orientale et sur les pays voisins. Athènes ne devait son salut qu'à son alliance avec les Étoliens. Démétrius , débarqué en Aulide , n'eut pas de peine à chasser de la Béotie les troupes de Cassandre ; il força les Béotiens à renoncer à leur alliance avec lui , puis il en conclut une avec les Étoliens et fit son entrée triomphale dans Athènes. Il y a lieu de croire que son enthousiasme pour cette cité était réel j il n'avait pas moins de vanité que les Athéniens, ses mœurs étaient dignes des leurs. Il passa tout l'hiver dans leur ville ^ ; au commencement du printemps il chassa les troupes égyptiennes de Sicyone et marcha contre Prépélaûs et contre les garnisons que Polysperchon avait encore dans le Péloponèse. A Sicyone , des intelligences lui permirent de surprendre Philippe , général de Ptolémée , qui se réfugia dans la citadelle, d'où il capitula, à condition de retourner en Egypte , quand il vit que Démétrius se disposait à le serrer de près. Démétrius donna la liberté aux habitans de Sicyone, et les décida à bâtir toute leur vill^ sur la montagne où était la
citadelle. A cet effet il les fit aider par ses soldats
1 3o3 et 3oa. Ce que dit Plutarque sur ce second séjour de Démétrius à Athènes, importe beaucoup k Thistoire des mœurs.
ti par SCS ouvriers , leur procura même des secours d^argent, et fut divinisé a Sicyone comme à Athènes. Après la prise de Sicyone il marcha contre Corinthe, où s'était établi Prépélaûs, général de Cassandre, qui avait formé la résolution de défendre non -seulement la ville, mais encore l'emplacement d'un ancien temple appelé Sisyphium , et TAcrocorinthe , la citadelle. Plutarque dit vaguement et en termes généraux, que Démétrius délivra Argos, Sicyone et Corintlie , en donnant cent talens aux garnisons de ces places. Cependant il est de toute invraisemblance que Prépélaûs , qui commandait à Corinihe, se soit laissé corrompre j Polyen , d'accord, avec Diodore , atteste que les citoyens introduisirent Démétrius dans leur ville par une petite porte, et Diodore y ajoute que même après la prise de la ville là garnison se défendit vaillamment ^ Le Sisyphium et TAcrocorinthe ne purent tenir contre l'habileté de Démétrius à inventer des machines ; il fallut que Prépélaûs quittât le Péloponèse. Immédiatement après, toutes les garnisons ^le Polysperchon furent chassées de l'Achaïe ; Argos et toutes les autres places furent délivrées , et la liberté fut proclamée partout. Sans précisément violer la promesse qu'il avait faite de la donner à tous les Grecs , Démétrius sut se maintenir avec beaucoup de finesse
1 Diodore, liv. XX, chap. loB.
en possession de la clef du Péloponèse : il se fit prier par les Corinthiens de garder leur ciladelle jusqua la fin de la guerre avec Cassandre. Voulant faire cette guerre au nom de toute la Grèce, il fit comme Philippe et. Alexandre, il convoqua dans risthme une assemblée générale de députés. On y vit siéger ceux de seize états qui étaient libres en apparence; ils nommèrent Démétrius chef de la Grèce contre le despote de Thessalie et de Macédoine, et ils firent plus pour lui que leurs pères navaient jamais fait pour Alexandre. Démétrius porta son armée à 60,000 honmfies, les Grecs à eux seuls lui en ayant fourni !25,ooo. Agathocle, qui tenait alors à Syracuse la même place qu'autrefois Denys le tyran, était recherché à la fois et par Cassandre et par Démétrius; mais il ne se déclara ni pour l'un ni pour l'autre , ayant assez à faire avec les Carthaginoise Cassandre, dépourvu d'alliés, s'adressa à Antigone pour en obtenir la paix; mais celui-ci lui répondit qu'il se regardait comme le seul héritier d'Alexandre, et qu'à ses yeux tous ses rivaux n'étaient que des vassaux. ^ Cette déclaration frappait Séleucus, Ptolémée et Lysimaque aussi bien que Cassandre lui-même; il espéra donc les attirer à lui, et sans attendre que Démétrius l'attaquât: il imagina à cet effet de trans-
1 Biodofe, liy. XX , chap. loS, an commencement.
2 fbidem.
porter le théâtre de la guerre en Asie : il comptait pour cela sur la coopération de Lysiraaque; quant aux deux autres, ils ne seraient appelés que plus tard et quand le passage de Lysimaque aurait été effectué.
Pendant qu'à Athènes Démétrius s'oubliait dans les fêtes, dans les débauches, dans les initiations, Cassandre envoya un corps de troupes considérable pour accompagner Lysimaque en Asie, et fit en même temps occuper les Thermopyles ; puis tous deux envoyèrent de concert vers Séleucus et Ptolémée pour les avertir du danger, et les exciter à une active participation à leur entreprise. La position de Lysimaque n'était plus ce qu'elle avait été dix ans auparavant, à l'époque où du fond de l'Asie Antigone le serrait en Thrace. Non -seulement il avait subjugué cette vaste contrée, mais encore l'Illyrie et les montagnes de la Dalmatie. S'il ne se fût conduit en despote, sa puissance eût été encore plus grande; mais il était devenu odieux aux Grecs de la côte , qui avaient refusé de se soumettre , bien qu'ils implorassent himniblement sa protection. Un mariage mit en sa possession Héraclée , la ville la plus florissante des bords de la mer Noire*; il s'empara
1 Héraclée , nous Pavons déjk dit, ayait perdu sa liberté au temps d^Artaxerxe II et de Cléarque , que Ton compte pour lë premier de ses tyrans. Ce Cléarque était disciple de Platon ; il avait étudié Féloquence sous Isocrate pendant quatre
âcilement aussi de la Phrygie voisine deTHellespont, Docimus , le général d'Anligone , s'étant volontairement donné à lui.
ans ^ enfin il ayait fondé la plus belle des bibliothèques antérieure^ à celles des Ptolémées. Ce fut un cruel tyran : après douze ans il fut tué par quelques hommes de cœur; mais ses meurtriers périrent , les uns sous les coups de sa garde , les autres dans les tourmens. Satyrus , son frère , en qualité de tuteur de Timothée et de Denys, régna plus cruellement encore que Cléarque , dont il n^avait pas les facultés. Cependant on Tojait s^accroître la prospérité et la richesse de la ville , ou , si Ton yeut, de Pétat des Mariandyns. La population se composait des cheyaliers maîtres du pays de ces Mariandyns, qui étaient plus à plaindre que les îlotes ; en second lieu, elle se composait des négocians et des entrepreneurs de pèche. Les rois de Perse favorisaient par politique les princes d^Héraclée. Satyrus mou-* rat après un règne de sept ans; il fut le contemporain de Texpédition d^Agésilas en Asie. Son successeur fut Timothée , dont le caractère était bien différent de celui de son oncle. Il était sage et doux, il aimait la liberté, il rétablit les anciennes institutions et ne fut que le premier des citoyens; enfin, sa valeur était égale k sa justice , et partout on Faimait, on Fadmirait. Étant mort sans enfans, la principauté revint à Denys, son frère , qui prit le titre de roi : tous ses efforts tendirent à anéantir la puissance persane ; après la bataille du Granique il étendit beaucoup sa domination. Cependant quand Alexandre affranchit tous les Grecs d'Asie , ceux d'Héraclée lui envoyèrent aussi une députation, et la position de Denys à son égard devint fort équivoque. 11 eut beaucoup de peine à se soutenir par rintérvention de Cléopâtre, sœur d'Alexandre, et le plaisir <[ae lui causa la mort de ce conquérant fut si grand , qu'il éleva nne statue k la joie [tvèufjiieiç ciyetXfXct). Après cela il épousa U nièce de Darius , qui d'abord avait été destinée k Cratère ;
Tandis que Lysiinaque se fortifiait ainsi vers le Nord et promettait la liberté à beaucoup de villes opprimées par Antigone , Prépélaûs , le général de Cassandre, parcourait l'Ionie et TÉolide, où il annonçait les mêmes desseins. Il prit Éphèse et renvoya dans leur patrie les cent otages des Rhodiens qu'on y gardait 3 puis , s'emparant de Téos et de Colophon , il marcha vers la Lydie. Ayant gagné Phœnix, le général des troupes d' Antigone, il occupa Sardes ; mais la citadelle resta entre les mains de Philippe qui était entièrement dévoué à son maître. Les rapides progrès de Lysimâque effrayèrent enfin le vieil Antigone. Il célébrait des jeux dans le voisinage d'Antigonie, qu'il avait fondée près d'un petit lac , à deux lieues et demie environ du lieu où dans la suite on vit s'élever Antioche. Antigone marcha de suite vers la Cilicie , et donna plus d'un million de gratification aux acteurs qui avaient figuré dans ces jeux; ses soldats reçurent chacun trois mois de solde , afin de les mieux dis-
il sut se faire valoir auprès d^Antigone , par le contingent ^^il donna à Démétrius, son fils, pour la prise de Cypre , et par Tamitié qu^il témoigna à Ptolémée, son neveu, quand celuici vint combattre Asandre. Aussi Antigone se déclara-t-il \% protecteur d^Amastris, sa veuve, et de ses deux .fils ^ mais^ âgé de soixante-dix-huit ans, préoccupé des affaires de Sjriei il songeait à tout autre chose qu^à Tadministration d^Héraclée. Amastris se pourvut donc d^un autre protecteur : Ljsimaque Tépousa y et de la sorte il prit pied dans le pays des Mariandjms.
poser aux longues marches qu'il leur fallait entreprendre depuis les environs de TOronte, et par le Taurus , jusqu'au Méandre. Ces sommes furent tirées du trésor de Quinda. Les adversaires d'Antigone ne supposaient pas tant de rapidité à ce vieillard octogénaire , Lysimaque se replia sur Dorylée , où il fortifia son camp ^ Mais Antigone vint le chercher jusque dans ce camp ; il Tenferma , Tas^ siégea comme une ville, et devint bientôt fort redoutable à son ennemi au moyen de ses machines de guerre. Lysimaque profita d'une nuit sombre et orageuse pour sortir de son camp. Il courut en établir un autre dans la plaine de Salonia en Bithynie^ à près de vingt- ciïiq lieues de celui qu'il abandonnait Cela le mettait en rapport avec la principauté des Maryandins, et en cas de besoin il pouvait se retirer à Héraclée. Il était d'ailleurs protégé par les marais qui l'entouraient. Antigone ne jugea pas prudent de l'attaquer pendant la saison des pluies , il mit donc son armée en quartiers d'hiver en Phrygie, et résolut d'entrer en campagne au printemps suivant avec toutes ses forces.
1 Dioâore, lir. XX, cfaap. 108. Antigone, dès qu'il aperçut Fénnemi, ptésenta la bataille, mais |)et&oïiné ne Pacceptant, il oectrjia le& contrées d'où Ton poiltàit tirer des subsistances. LyaiimqtM alors partit la nuit et fit tine marche d'environ qfiatre cetlts stades, jasqu'k Dorylée, où tout était en abon-. dance , et où il était d'ailleurs protégé par un fleure.
Cependant cet hiver ^ était celui qui devait décider de l'empire du mondé. Séleucus, qui accourait du fond de l'Asie , n'était pas le seul à le comprendre; Lysimaque pressait Cassandre de le rejoindre avec tout ce dont il pourrait disposer. De son côté Antigone rappelait Démétrius. Celui-ci, voyant que Cassandre avait fait occuper les défilés, s'était rendu la Béotie favorable, et de là il avait embarqué ses troupes pour la Thessalie ; mais Cassandre avait une forte garnison dans Thèbes; en Thessalie il avait fortifié Phères : il présenta donc la bataille à Démétrius le poliorcète dans le voisinage de cette place, avec vingt-neuf mille hommes d'infanterie et deux mille cavaliers ^. Mais Démétrius , quoiqu'il fût parvenu à s'introduire inopinément dans Phères, à occuper la ville et la citadelle, à gagner à son parti la garnison de Cassandre , il ne jugea pas prudent d'accepter le combat. Chacun des deux chefs était appelé en Asie, chacun cherchait k
i Celui de 3oa à 3oi avant notre ère.
a Diodore , liy. XX, chap. i lo. Ce passage peut donner mae idée de la manière dont se composaient les armées nombreuses. Démétrius était suiyi de 1 5oo cavaliers , il n^ayait pas moins de 6000 Macédoniens k pied ni de i5,ooo mercenaires; les contingens des villes grecques montaient à a5,ooo hommes armés à la légère ; enfin il faut évaluer k 4000 hommes les valets et tout ce qui suit une armée dans la vue du pillage. £q sorte qull y avait bien 56,ooo hommes d'infanterie*.
troinper son adversaire^. Cela facilita la conclusion d'un traité par lequel on renonça des deux côtés à s'immiscer dans les affaires des Grecs, et Ton garantit de nouveau leur liberté.
A peine Démétrius»fut-il paru, que Cassandre reprit les villes quil avait conquises; il envoya en Asie son frère Plistarque à la tête de douze mille hommes d'infanterie et de cinq cents cavaliers, avec ordre de se joindre à Lysimaque et de renforcer Prépélaùs. Néanmoins il ne put arriver à Héraclée que le tiers de ces troupes; un autre tiers fut retenu dans le Bosphore , et le reste périt par une tempête. Démétrius fut plus heureux; il s'empara de toute la côte, d'Éphèse à Calcédoine, et prit envers Lysimaque une altitude menaçante. Celui-ci. comptait surtout 3ur Séleucus, qui ne trompa point ses espérances : laissant derrière lui ses masses orientales, il apparut avec une troupe d'élite de douze mille cavaUers et de vingt mille fantassins ; il avait aussi cent chars de guerre et quatre cents éléphans. Jijsimaque et Séleucus firent leur jonction en Phrygie, où ils vinrent chercher leur ennemi.
1 Diodore, liy. XX, chap. m. Démétrius crut devoir obéir aux ordres de sou père j il coiiclut donc un traité avec Cassandre , traité qui ne devait être valable quVutant qu'Antigone le rati6erait. Mais Démétrius savait fort bien qu'Antigoee avait résolu de s'en remettre au sort des armes; il ne lui faUait qu'un prétexte à quitter la Grèce, afin que son départ a* ressemblât point à une fuite.
Ptolémée s'était retiré -de la Syrie dès Fautomne précédent et aussitôt qu'il eut appris la retraite de Lysimaque; dans la conjoncture présente il marcha si lentement qu'il lui fut impossible d'arriver à temps. Les armées de SéleMCus et de Lysimaque, celles de Démétrius et d' Antigone , se rencontrèrent près ^psus, au sud de Synnada. EUles étaient à peu près égales en forces. Antigone avait environ 7O9OOO fantassins, ses adversaires n'en comptaient que 64,000; il n'avait que 10^00 cavaliers, et ses ennemis en avaient 5oo de plus« Antigone possédait 70 éléphans, Séleucus en amenait 400 ou même 480. Cette bataille ^ décida enfin du sort de l'Asie ; mais il fallut encore trente ans à l'Europe pour prendre une assiette stable. Antigone fut vaincu; toutefois il ne pouvait , à l'âge de quatre-vingt-un ans , souhaiter une plus belle £n : il resta sur le terrain et mourut en combattant vaillamment Les auteurs varient beaucoup sur les raisons de la dé&ite de ce vieux général. Quelques-uns disent qu'il n'agit pas avec son assurance ordinaire, et qu'au lieu de tout disposer par lui-même, il tint conseil avec son fils. D'autres rejettent sur Démétrius la faute de ce revers: ils rapportent que, poursuivant avec trop d'ardeur l'aile qu'il avait battue, il négligea de venir au secours de son père. D'après une troi-
1 Soi.
sihme opinion , lapparition des élépbans de Séleueus aurait décidé de la victoire.
Ptolémée se remit désormais en possession de la Cœlé-Syrie et de la- Palestine ; mais ce fut en vain qu'il assiégea Tyr et Sidon : ces places demeurèrent à Démétrius. Lysimaque eut toute l'Asie mineure jusqu'au mont Taurus, aux frontières de la Cappadoce et au Pont. Tout ce qui ét^t au-ddà échut en partage à Séleucus. Plistarque , frère de Cassandre, eut la* Gilicie et les trésors qui étaient encore dans Quinda. Ce partage ne se maintint pas longtemps ^ ; aussi ne if ous y arrêterons-nous pas. Nous liions voir quel fut- le sort de Lysimaque et de Démétrius , et nous aborderons ensuite Thistoire des trois empires formés des débris de celui de Macédoine, en la poursuivant jusqu'au moment où leurs maîtres entrèrent en rapport avec les Romains.
t Mannèrt (pag. 303 -a65) a examiné cela de plus prés j il a détetnttné les limUes de ces ^t». Noos y j^enTojons.
( aia)
CHAPITRE II
Dynasties grecques antérieures aux relations qui s'établirent entre Rome et t Orient.
Démétrius et Lysiniaque.
( Échappé au désastre dlpsus avec enyiron neuf
mille hommes , Démétrius cherchait à. rétabUr sa puissance sur terre et sur mer. Séteucus n'avait pas encore de flotte,. il ne possédait pas même im port; car les villes de Phénicie a]:^artenaient à Démétrius, Plistarque occupait la Cilicie, et quant à Séleucie, qui fut depuis le port d'Antioche, il ne pouvait pas en être question, pas plus que de cette capitale , qui ne fut fondée que- dans les années suivantes. Ântigone avait récemment construit une ville qui de son nom s'appelait Antîgonie} Séleucus la rasa , et il en employa les matériaux pour élever une nouvelle ville à peu de distance de la cité détruite. Ântioche, à laquelle il donna le nom de son père, fut, jusqu'à la conquête du pays par les Arabes, l'une des principales villes du monde. Ses habitans ne se signalèrent pas moins par leur légèreté que par le goût des plaisirs et des voluptés , et par leur esprit et leur penchant pour les arts et pour les
(ai3)
lettres; ils conservèrent toujours le dialecte attique dans toute sa pureté; car une partie notable de la population primitive s'était formée de ces douze mille Athéniois qu'Antipater avait emmenés en Thrace^ Antigone à Antigonie^ et Séleucus dans sa nouvelle capitale.
Le soin de cette fondation retenait Séleucus de toute autre entreprise, et Lysimaque n'avait point de vaisseaux pour protéger ses côtes; il fallait donc, pour obtenir des forces navales, que celui-ci se liguât avec Ptolémée. Voyant s'allier les deux rois dont les frontières touchaient son empire, frappé d'ailleurs de la grande réputation de beauté qu'avait aoquise Stralonice, fille de Démétrius, Séleucus résolut de contracter une union avec ce prince; il offrit d'épouser sa fille. Démétrius accepta cette proposition - avec empressement, c'était pour lui un coup de fortune. Il possédait encore Cypre, Tyr, Sidon, et conservait- l'empire de la mer. Les Athéniens , il est vrai , lui avaient interdît leur villes mais ses soldats tenaient Mégare, Gorinthe , Sicyone et une grande partie du^Péloponèse» Lorsqu'il amena sa fille en Syrie avec une
I Ils* sayaient trop bien quMl n'y avait rien de r^el dant ion enthousiasme poar leur liberté. Les déclamatioBS de Pintar^e contre Pingratitnde des Athéniens sont d^antant plus ridiciiles , ^e lui-même distingue fort justement entre les dcYoirs des particuliers et la règle de conduite des états.
suite pompeuse, de nombreux vaisseaux l'accompagnèrent; en passant, il chassa Plistarque de la Gilicie (299) et pilla ce qui restait des trésors* de Quinda. Eln vain Séleucus voulut -le déterminer à lui céder, pour des sommes considérables, Tyr, Sidon ou la Gilicie : Démétrius ne voyait , ne craignait d!autre ennemi, que Ptolémée ; aussi chercha-t-il à traiter ^avec lui, et, quoiqu'il eût déjà deux femmes, ce roi lui promit «a fille. Démétrius, de son -côté, donna des otages pour garantie de l'engagement qu'il contractait de ne point troubler la navigation des Égyptiens, et de ne point ravager leurs côtes; il livra même le fi*ère de Deidamie^ princesse d'Épire, qu'il avait épousée et qu'il perdit vers cette époque.*
Pyrrhus, qui succéda à Démétrius dans le métier d'aventurier, était alors si lié avec lui, qu'il avait été chargé de gouverner en son absence' les affaires de la G^èce. Au retour de' Dénlétrius , les circonstances parurent favorables à un 'ç6up dé main sur Athènes. Classand're , qui en voulait à ses citoyens depuis l'expulsion de sa garnison , avait fait quelques excursions sm' le territoire de PAttique. Olympiodore , ce noble Athénien , le même qui plus tard chassa la garnison de Démétrius»,
f De plos , il avait épousé Phila , Lanassa , filU d^Agathi de , et rAthénienne Ëlpinice.
(ai5)
avait rendu vaines toutes ces tentatives de Gassandre ^; mais un démagogue avait fait obtenir à celuici les résultats que ses armes n'avaient pu opérer. Ce démagogue était Lacharès. Cassandre l'engagea à se faire tyran et à bâtir un fort dans lequel ses gardes pussent se défendre d'une surprise. Malgré la cruauté qui rendait ce Lacharès odieux^, il sut se maintenir encore après la mort de son protecteur^ il résista à la première attaque de Démétrius, qui ne put en entreprendre une seconde de sitôt, car il venait de perdra sa flotte qu'une tem* péte avait détruite sur les côtes de l'Attique, en second lieu il venait de recevoir une blessure dangereuse à Messène. Quand il eut réuni une nou-* velle. flotte, quand, de retour du PélopQnèse, il occupa Eleusis et Rhamnus , les Athéniens et leur tjran résistèrent avec énergie, malgré la famine qui les pressait. Us comptaient sur la, flotte de Ptolémée, qui se montra^ enfin près d'Égine; mais die n'avait que cent cinquante- vaisseaux., Démétiius en av^t trois cents : on ne crut donc pas devoir livrer la bataille. Lacharès s'enfuit en Béotie,
1 Pausanias, Attic, chap. ^6. lies Macédoniens faisant des incnrsions contre Eleusis , Olympiodpre réunit les habitans de <i<tte yille et chassa ces Macédoniens. Avant rinvasion de Cas- Hadre, Olynipiodore s^enlbarqua pour l^tolie, où il obtint ^es secours qui contraignirent ce prince à cesser les hostilités.
3 Pausanias, j4ttic. , chap. a 5.
après avoir spolié les plus saints des trésors et mutilé les plus beaux des monumens, et Démétriùs fut reçu dans la ville ^ Les Athéniens lui remirent Munychie et le Pirée, il plaça des troupes dans le Musée 9 qui était -fortifié dépuis peu, et considéra désormais cette conquête :comme assurée.
Si Démétriùs avait pu réussir dans la tentative qu'immédiatement après il fit fiiur Sparte , on l'aurait vu maître de toute la Grhte , de la mer, <le la. Cilicie , de Cypre et des principales villes de Phénicie. Il était impossible que Ptolémée et Lysimaque vis* sent de sang froid s'élever une pareille puissance. Déjà Démétriùs avait vaincu les Spartiates , déjà même il donnait l'assaut à leurs murs 3, lorsqu'il apprit que Lysimaque s'était emparé des villes ma* ritimes ^ et qu'à l'exception de Salamine , Ptolémée avait pris toute l'île de Cypre. Il leva donc le siége^ mais, dans le moment où il se préparait à s'embarquer, il céda à rinvitation.de venir en Macédoine, où Cassandre, à sa mort^, avait laissé trois fils. Philippe y qui était l'âdné, n'avait réghé que quelques
1 Pausanias , Attic. — •— Les habitans de Coronée tnèrent Jiàcliarè$ à oanse des grandes richesses qa^ils croyaient trouver en sa possession.
a Première année de la iai.* olympiade^ agG avant J. C. Voyes, sur les murs de Sparte, ToilYrage deMaaso, tom^ III » paç. 3 53. ' ,
3 Olympiade 120, 1/* année»'
mois * ; les deux autres , Antipater et Alexandre , se disputaient l'^npire : le .premier ne crut pas Tacheter^ trop cher au prix du meurtre de sa mère Thessalonice , dernière princesse du sang de Ma« cédoine. Ce crime ayant aliéné tous les esprits , il se sauTa chee Bysimaque, son bedu^père, dan$ Tes* poir que celui-ci le raimènerait avec une armée. D'un autre côté) Alexandre s'adressa à Démétrius et à Pyrrhus, quittait déjà roi d'Épîre. Cependant Lysimaqu'e , après avoir démoli Cardie et fondé à sa place uneXysimachie , se trouvait impliqué dans une guerre contre les Gètes du Danube, peuples redoutables , qui plus tard le firent prisonnier luimême , ou prirent, tout au moins, son .fils Agathocle, comme le dit Bausanias. Le lâche Antipater méditait un attentat sur la vie de son beau-père, mais il fiit découvert eft mis à mort. Débarrassé de son rival f Alexandre se serait passé volontiers de tout secours étranger^ mais il était trop tard : Démétrius s'était avancé jusqu'à Dium,«^où îï eut une entrevue avec lui. Chacun de son- côté désindt la mort de son aUié : il né s'agissait que de savoir lequel des deux préviendrmt l'autre. U ne parut pas à Démétrius que
I M. Niebalir dit au sujet de la traduction arménienne de la Chronique d'Eusébe : « On ne nomme , dans le Canon , qu^An- « tigone et Alexandre. Pans le $9.* chapitre on accorde quatre n mois à Philippe , deux ans el six mois k ses deux frère»* *
(ai8)
ï)iam fôt un lieu convenable pour cette scène sanglante , il se retira à Larisse, en Thessalie, où il fut suivi par Alexandre, qui déjà avait tout disposé pour se défaire de lui Cepeyndant il fiit devancé d'un seul jour dans l'exécuûon du crime. Démétâus né rougit point de l'avouer; il exposa les moti6«de son action en présence des deux armées;
Au milieu de ces temps d'horreurs et de désordres, Phila^ fille d'Antipater, que Démétrius avait épousée par l'ordre. de son père, et qu'il avait ensuite tant négligée, donna seule des preuves d'une ame noble et généreuse. Après avoir long-temps défendu Salamine contre Ptolémée, elle fut prise et conduite à Gorinthe. Oubliant, en Ëiveur de son fils Antigone Gonatas ^ , les outrages de Démétrius , qui lui avait préféré trois fenuues et une innombrable quantité de maîtresses , cette princesse , chère aux Macédoniens par le souvenir qu'ils gardaient de son 'père, négocia désormais dans les intérêts de Démétrius, qui monta sûr le trône deux ans et onze mois après la mort de Gassandre^. S'il avait su mettre un terme à son ambition et se contenter du bel empire de la Grècç,^ ni PyrAus, devenu son mortel ennemi, ni les Étoliens qui marchèrent aussi contre lui , n'auraient pu lui
1 Ce fut le chef de la nouyelle lignée rojalt. a 4'* Aon^o de la i3i.^ oljqmpîade.
nuire, mais il devint lui-même Tinstrumehl de sa perte* Pyrrhus, souveraiti de TÉpire, avait encore, depuis les derniers événemens de Macédoine, iur corporé à sçs possessions Ambracie et l'Acamanie; mais ni lui, m le»; Spartiates,. «ni le« Étoliens, ne purent sauver là Béotie ^ , ni même empêcher Demétrius d'occuper Thèbes, comme il avait précédemment occupé Athènes.
Égafé par ses succès^ Démétrius s'engagea envers Pyrrhus dans des querelles fâcheuses ,• dépensa dels somïnes immenses pour la splendeur de sa cour, et fit sur terre et sur mer des préparatifs pour reconquérir en Asie les possessions de son père. Mais il devait peu compter sur les Macédoniens, et pendant une maladie qui le retint à Pella, Pyrrhus put occuper prescpie toute la Macédoine sans éprouver de résistance. Néanmoins ce péril ne Vavertit pas d'être prtid^nt; dès. qu'il fut rétabli, dès que- Pyrrhus , avec lequel il se réconcilia ensuite pour quelque temps, eut évacué ce pays, il -- — , — . — r . ■ ' ' ' "' ■ '
1 Les Béotiens étaient jusque -U soumis entièreiqent aux rois de Macédoine, parce que ceux-ci étaient en querelle avec Athènes; maii Démétrius étant "aussi le maître de cette ville, ils Toulnreat se*soustraire k robélésancfe*; cependant il les bontiaignit k la soumission et leur donna pour gouverneur Hiéronyme de Cardie. Mais quand il marcha contre la Thracc , il y eut une nouvelle "déf eedon de leur part , ' et Pjrrhu» vint ^nv la' Tbessaliè : ce dêmier'en fut promptement chassé, et les Béotiens ii« 'tardèrent pas à être subjugués de nouveau.
rassembla son armée et sa flotte, composée d'énor* mes et incommodes, vaisseau! , qu'il ayait ramassés où il avait pu les trouver. Cinq cents navires , parmi lesquels il y en avait de quinze et de seize rangs de remes, étaient repartis dans les pofts de Pella, de Chalcis, de Gorinthe et d'Athènes; cent mille hommes de pied et douze mille cavdiers composaient l'armée. Mais tout à coup cette ombre imposante de puissance s'évano\iit et se dissipa eomfne un brouillard : Séleucas, Lysimaque, Ptolémée renpuvelèrent leur alliance et y^ firent, entrer Pyrrhus, qui ne s'arrêta point à l'armistice qu'il v^tiait de conclure. U entra en Macédoine du côté de l'ouest, tandis que Lysimaque Fenvahissait au nord, et. que la flotte de Ptolémée croisait sur les côtes de la Grèce. DéiXiétrîus se vit abandonné de son armée , dans, laquelle on s'était sans doute ménagé des^ intelligences. Il s'enfuit en Grèce chez son fils , et après un^règne de six ans ; il laissa le trône de Macédome à Pyrrhus ». Tout était désespéré ; la vertueuse Phila , plutôt que de voir encore son infidèle époux 'plongé dans un abyme dé malheurs, terniina ses JQurs par le poison , et Dém.étrius, laissant à son fils Antigone tout ce qui lui restait en
i 133.* olympiade, a.* ann^e, a88 avant J. €• Plntai^e dit : HauuJ^ovsctç '— iTrttttrUtv wri j^fjutrficu lif/iàUtoç dpi^iiiffnç , mais ntHU préférons rautoric^ d^Eosèbe.
^Ml )
Grèce ^, aUa chercher des aventures en Asie, tandis qu'Qljmpiodore profita de ce moment pour la dé- Hvrance d'Athène»^. Il ne fkut pas s'étonner de le voir essa^r, avec onze mUlé hommes, une entre* prise pour laqudle il avait cru néc^saire de faire d'immenses préparatifs ; car il n'était d'abord question que d'attaquer Lysimaque , qui était en Macédoine , où . il songeait au^c moyens d arracher à Pynchus la moitié dû territoire qui lui était échue en partage. Lysimaque^ en trouva l'occasion après sept mois , mais il oie put se maintenir que cinq ans. Quant à Démétrius , il rencontra en Asie une résistance inattendue; Agathocle, le fils de Lysimaque, marcha contre ce prince dans le moment où il menaçait la Phrygie, après être venu de Carie occuper la Lydie. Toutefois il ne présenta pas la bataille à cet adversaire désespéré, et se borna à intercepter ses communications avec la mer en empêchant les arrivages. IL occupa ensuite les passages du Lycus, et fit perdre huit mille hommes à Démétrius; enfin, content de l'avoir chassé de ses proyinces, il l'abandonna à sa destinée.
Démétrius résolut d'aller en Arménie , mais ses
1 C^est^à-dire dans le Péloponè§e.
3 Pausaniaa , cbap. a6~y donne les détails de cet éTénement, M cite un beau uait de I^eocrite qni, le premier^ escalada ia iQuraillc du Musée.
soldats s'y refusèrent, et quand il voulut venir chez son gendre Séleucus, celui-ci fit garder les défilés de Syrie et lui permit seulement de passer' l'hiver en Cataonie. Démétrius abusa jle cette concession \ il surprit les ifoupes de Séleucus et remporta quelques avantages ; mais bientôt il fiit cerné et coatraint de se rendre ^. On le traita mieux qu'on ne devait s'y attendre dans la circonstance , et il resta en Syrie, où il mourut trois ans après, k l'â^de cinquante-quatre ans. 3 , ,
' Le sort de Lysimaque fut aussi confié aux mains de Séleucus. Dans un âge fort avancé il se livrait encore aux crimes les plus horribles,- et s'abandonnait à l'influence des femmes. Nous avons, dit
1 II y a dans Plutarque un récit fort intéressant de ces circonstances et des différens projets que Démétrius faisait pour échapper à Séleucus avant de se rendre à lui. Seul 'avec quelques amis, il' se retira au plus épaiîs d^une fprét. Ses troupes Savaient abandbnné pour joindre .Séleucus, qui, la lance au poing, s^était avancé pour le& haranguer.
3 Ol^rmpiade 133, 4** année.
3 Le lieu t>ù se retira Dcmctrius avait trois noms , s^il en faut croire Wesseling sur Diodore , liv. II , pag. 56 1 : Ifte pugnat Plutarchus conirariusue Diodoro est, eadem tnim urbs Chersonesus Sjrriœ , Pella et Apamea. Lysimaque offrit deux mille talens à Séleucus pour qu^il fit tuer son prisonnier. Antigone, fils de Démétrius, offrit ses possessions d^Asie pour qn^il lui rendit la liberté \ mais Séleucus demeura sourd Jb Tune et k Fautre proposition.
comment il épousa Amastris qui régnait à et qui ne pouvait être jeune, puisque déjà elle avait été mariée deux fois , et qu'elle avait de son second mariage dei|x fils presque adultes. Avant son expédition ,de Macédoine , Lysimaque l'avait &it venir à Sardes, où il vivait en bonne intelligence avec die; mais bientôt il jugea convenable de sceUer son sBiance avec Ptolémée par une double union; il épousa Arsii^oë , la fiUe de ce roi , et à son tour Ini donna Tune des siennes. Amastris ne voulut pas rester à Sardes , elle retourna dans sa principauté dAéraclée, qu'elle fit prospérer^ et fonda deux nouvelles colonies , Amastris et Tium. Cléarque et Oxathrès, les fils qu'elle avait eus de son mariage avec Denys d'Héraclée , demeurèrent encore quelque temps à la cour de Lysimaque. Mais pendant qu'il était en Macédoine ils tentèrent de s'emparer de la principauté de leur père; en conséquence ils atti- Kèrent leur mère sur un vaisseau, avec lequel ils la firent couler bas. Lysimaque résolut de venger une épouse pour laquelle il avait toujours conservé de l'attachement; il marcha sur Héraclée et tua les meurtriers , puis il déclara villes libres , Héraclée , Tium et Amastris ^. Jusque-là sa vie n'était encore
I Mamnon, dans la Bibliothèque de Photiot, Cod. CCXXIV, 719-. Il fdgnit de a^ëtre point irrité , et ce ne fut qu^aprés aroir été reçu dans la ville quHl fit mettre à mort ces parricides.
ni souillée par le .vice ni • distinguée par la vertu ; mais tout le mal vint d'Ârsinoë , qui se trouvait à sa cour dans une étrange position : sa sœur consanguine étant la femme de l'héritier di^ône; d'un autre c6të, Ptolémée Céraunus , frère de .cette princesse ;, ne voyait en elle que la fille d'une bellem^ ôdieu^. C^tte femme d'ailleurs ne pouvait souffrir la pebsée que les enÊ(ps d'AgatJhocle et de Lysandra régneraient .un jouf , et que les siens n'arriveraient jan^ais au trône; enfin on y ajoute qu'elle avait en vain tenté de séduire Agathocle par ses charmes. EHle.se voyait donc poussée à la vengeance par l'ambition et par l'^mour-propre blessé; d'abord die engagea Lpimaque à assigner à -ses fils la principauté d'Héraclée, de.Tium et d'Amastris , et par conséquent de retirer à - leurs habitons lé bienfait de la libertés Elle sut ensuite le brouiller avec Agathocle^ en lui faisant croire que ce fils avait :^oulu attenter à ses jours. Lyâimaque entreprit ^ à son tour, de l'empoisonner, et quand il eut manqué l'exécution de ce projet» il le jeta dans un cachot, où il le fit étrangler.' Agathocle aj^aû gagné tous les cœurs» et tous
1 Memnony 1. cit.
a Je ne dis rien ici de Ptolémée Céraunus : comme le remarque Mannert, pag. 3o9 , il est Traisemblable qu^il ait participé à ce crime.
s'éloignèrent de son père. Lysandra et ses en&ns s'eofidrent auprès de Séleucus, et Philétère, auquel Lysimaque avait confié la garde du trésor qui était àPergame, fit aussi sa soumission dès qu'il sut que ce prince s'avançait Ainsi Lysimaque se trouva au pouvoir de son ennemi même avant la bataille qui décida du sort dé son empire.'
Séîeucides ou dynastes de Syrie.
Pendant les dix années qui s'écoulèrent de la ktaille de Gaza jusqu'à celle d'Ipsus, Séleucus, ainsi que nous lavons vu , s'occupa principale ment d assurer aux Grecs les conquêtes d'Alexandre oi Orient ; mais on sait bien peu de chose sur les détails de ses expéditions. Toutes les provinces lui obéirent jusqu'au fond de la Tartarie ; il reprit les villes de TAmu et du Dschihun, se fît reconnaître au bord de la mer Caspienne, et épousa Apamé, princesse persane, dont il eut Antiochus. Il fit aussi rentrer dans le devoii" la Bactriane et la Sogdiane, qui s'étaient révoltées; enfin Taxile et Porus se reconnurent ses vassaux. Il s'était formé au-delà du Pandschab un nouvel empire , contre lequel il eut à combattre jusque vers le temps de la bataille ^psus. Un homme de la caste des guerriers , qui III* 1 5
avait appartenu à rarmée d'Alexandre, et qui avait approché de la personne de ce monarque, réunit les Indiens qui avaient fait la guerre contre lui, et forma de la sorte une de ces puissances qu'on voit naître de temps à autre dans l'histoire d'Orient. Les Grecs l'appelaient Sandracottus, et ses compatriotes le qualifiaient Ae fils de la lune ou fort de la lune ^ Dans la guerre que Séleucus fit à ce nouvel empire , créé sur les bords de la Dschumnah , il passa le Béhar et pénétra jusqu'au Bengale. Bientôt cependant on conclut un traité pareil à celui qu'autrefois Porus avait obtenu d'Alexandre. Séleucus engagea les Grecs venus avec ce conquérant et ceux qu'il avait établis lui-même dans ce pays, à suivre le roi indien dans ses expéditions 2. Sandracottus put donc fonder un empire immense sur le Gange. ^ Il fit de riches présens au roi de Syrie, et lui
1 Le missionnaire Waltber, dans FHistoire de la Bactriane, par Bayer, traduit ce mot par fils de la lune, et Bayer lui-même rend tsckandracoot par castellum lunœ.
a Pline, Ht. VI, chap. 17, dit : THyphase fut le terme des conquêtes d^ Alexandre j le reste du pays fut parcouru par •9éleucus Nicator.
3 Justin dit quHl était de basse extraction , ce qui signifie sans doute qu^il n^ctait ni de la caste des rajahs ni de celle des bramines. Après qu'ail eût conclu la paix avec Séleucus, il traversa le Bengale à la tête d^une armée de 600,000 hommes.
donna les cinq cents éléphans qui furent d'un si grand secours à la bataille dlpsos. Mégasthène, qui était le chargé d'affaires de Sêleucus auprès de Sibyrtius, gouverneur d'Arrachosie, et qui souvent faisait des voyages dans l'Inde, ne sait lequel de Ponis ou de Sandracottus fut le plus grand des monarques de ces contrées. Mais les récits de ce Mégasthène, quoique Pline, Strabon et Clément d'Alexandrie y aient souvent puisé, n'ont pas plus de valeur aux yeux des bons critiques que ceus du menteur Onésiciîte. Après la bataille d'ipsus et la fondation d'une nouvelle capitale de Syrie , Sêleucus se mit à bâtir des villes dans diverses parties de son empire : les plus remarquables sont les deux Séleucies, l'une située en. Piérie,'à l'embouchure de rOronte , l'autre sur le Tigre ; cette dernière devînt la principale de toutes celles qui sont muées entre le Tigre, l'Euphrate et les montagnes de l'Inde; car on dépeupla en sa &veur l'anrique Babylone, qui disparaît de l'histoire depuis ce moment. Avant mënle de marcher contre Lysimaque, Sêleucus avait transféré le siège de son empire à Antioche. De l'Euphrate aux frontières de l'Inde toutes les provinces furent confiées à l'administration de son fils Antiochus.
L'Asie mineure se soumit sans difficulté j déjà Pergame et son trésor étaient au pouvoir du vain- <}ueur : Sardes ne put tenir que peu de temps, et
Lysiuiaque, âgé de soixante- dix ans, et qui depuis cinq ans était roi de Macédoine, fut obligé de se hâter d'accourir pour sauver du moins une partie de ses possessions asiatique^ ^ U rencontra son ennemi sur la frontière septentrionale de Phrygie. Une bataille , qui dans ces circonstances ne pouvais tourner qu'au désavantage de Lysimaque , fut livrée dans un lieu appelé Kurupédion^ et dont on pe peut aujourd'hui fournir la désignation précise. Dès le commencement de Faction Lysimaque fut atteint d'un javelot. Un historien d'Héraclée ^ rapporte avec joie que ce fut un de seé compatriotes qui lui donna le coup mortel, et qui par là ressaisit la liberté que ce prince avait sacrifiée à sa femme. Toute l'armée fut dispersée , et Séleucus passa THellespont pour preijdre possession des provinces d'Europe. Mais ce roi avait réchauffé un serpent dans son sein : le prince égyptien que son père avait exclu du trône pour son mauvais naturel, et que les Grecs, à cause de sa violence, appelaient Céraunus f l'éclair, Ptolémée, enfin, que Séleucus avait accueilli avec tant de bonté, fut celui qui trancha ses jours. A en juger par un trait relatif à Héra-
1 Olympiade iiÊ^, 3/ année, aSa avant J. C.
a Voyez Memnon, dans la Bibliothèque de Photius. Celui qui lança le javelot s^appelait Mabacon^ il servait sous Séleucus.
clée ^ , Séleucus s^était fait beaucoup d' ennemis ; Ptolémée Céràunus, à ce qu'il paraît, profita de leur mécontentement pour tramer une conspiration ; et le roi fut tué au milieu des siens.
Il se peut que , parmi les Macédoniens , un parti nombreux préférât voir occuper le trône vacant par le petit -fils d'Antipater ^ j une autre faction cependant se déclarait pour leï enfans de Lysimaque, qui vivaient à Cnssandrie avec leur mère
1 MemnoQ rapporte que les citoyens d^Héraclée , dés qu'ails apprirent la mort de Lysimaque , engagèrent le gouverneur d^Arsinoë à se retirer^ que sur son refus ils Fenfernoièrent, nommèrent un ckef dans leur sein et envoyèrent unç députation à Séleucus. Sur ces entrefaites un petit tyran, Zipœtès , qui régnait en Bithynîe , voulut sVmparer d^Héraclée ^ mais les habitans ne le craignaient pas. Cependant Séleucus. avait envoyé Aphrodisius pour recevoir leur soumission : ils n^obéirent pas ; leur première et leur seconde ambassade furent donc mal reçues; les députés restèrent au camp, fort embarrassés de ce qu^ils devaient faire. Leur ville se ligua avec Mithridàte de Pont , Calcédoine et Byzance , pour résister aux futures attaques de Séleucus.
a II y avait sans doute encore . nne autre raison. Arsinoc pouvait, si les enfans de Lysandra notaient pas mis sur le trône , former des prétentions légitimes pour les siens. Elle était restée en Europe quand Lysimaque partit pour son expédition , et probablement elle gouvernait la Thrace et la Macédoine. De là ces horreurs commises contre elle et contre ses enfans, au rapport de Justin, liv. XXIY, ch. a et 3. Nous avons emprunté le surplus de notre récit k Memnon.
Arsinoé. Aussi le meurtrier de Séleucus ne s'arrêta -t- il point là, il célébra, avec sa sœur, un mariage incestueux, et après s'être ainsi procuré l'entrée de la place, il fit égorger les en&ns de Lysimaque dans Içs b^as de leur mère, et l'envoya elle-même captive en Samothrace. On reconnaît bien ici la conduite de cet homme pervers qui, pour se défaire de Séleucus, avait violé la religion elle-même j et qui n'avait pas craint de tuer ce vieillard pendant un sacrifice. Il s'enfuit ensuite à Lysimachie, et, prenant le titre de roi, revint à la tête d'une troupe qui lui était dévouée. Tous les soldats qui avaient servi sous Lysimaque passèrent à lui; l'armée de Séleucus se dispersa ou retourna en Asie , et Ptolémée prit possession de la Macé^ doine et dune partie de la Thrace, Il ne régna qu'un an et cinq mois.
Antiochus était l'héritier de Séleucus, mais il était trop éloigné ; d ailleurs ses troupçs étaient dispersées ou même elles avaient déserté. Philétèi^ de Pergame, qui voulut rendre les derniers devoirs à Séleucus et envoyer sa cendré à son fils , fut obligé de racheter son corps des mains du meurtrier. On lui érigea ensuite un magnifique monument à Séleucie sur le Tigre. Quant à Lysimaque, il avait été abandonné sans sépulture sur le champ de bataille, où son chien fidèle le défendit longtemps contre les bêtes féroces et les oiseaux de
( 23. ) proie; son fils Alexandre le fit transporter dans un magnifique tombeau qu'il lui éleva non loin de son ancienne capitale.
A la première nouvelle de la mort de son père , Antioclius courut vers l'Asie mineyre, dans l'intention de le venger; .mais 1^ nouveau foi de Macçdoine' avait trop bien pris ses mesures; il s'était déjà créé des intelligences dans tous les petits états auxquels la Syrie paraissait redoutable. Nous avons parlé de 'la ligue des liabitans d'Héraclée', de Cal^ cédoine et de Byzance avec les rois de Pont Ils envoyèrent à Ptolémée de redoytables vaisseaux, qui le firent triompher d'Antigone Gonatas, fils de Démétrius^; on a lieu de croire que plus tard Zipœthès , prince de Bydiynie , et même Philétère de Pergame, firent cause commune avec eux. Dans les premiers momens Antiochus ne crut pas devoir se mettre à la tète d'une armée; il se borna à envoyer Patrocle pour soumettre les petits états d'Asie qui avaient fait défection. Ce Patrocle traita à Tamiable avec les habitans d'Héraclée ; Hermogène d'Aspendus, qui commandait sous lui fit de même; mais quand ils voulurent réduire la Bithynife par la force des armes , ils tombèrent dans une em-
1 II faut renoncer à expliquer le surnom de Gonni, après cequ^en a dit Niebuhr au sujet de la traduction. arméniennç de la Ch]:onic[ue d^Eusèbe.
buscade et y perdirent leur armée. Alors Ântiochus , qui avait transféré le- siège de son empire à Antioche, apparut lui-même pour rétablir ses afiaires; son expédition ne fut pas brillante, il ne put vaincre ni Zipœthès, roi de Bithynie^ ni les dominateurs du Pont et de la Gappadoce. Zipcethès était alors en guerre ouverte avec son frère Nicomède, et Héraclée s'agrandissait aux dépens de ses voisins. Le roi de Pont prit Amas* tris , Tune des villes de commerce les plus flo^ rissantes de cette côte*. Cette conquête le rendit , invincible pour tous ceux qui ne pouvaient pas entretenir de flotte dans la mer Noire. Ses successeurs y établirent souvent leur gouvernement , jusqu'à ce que, cent ans plus tard, Phamace conquit - Sinope et y fixa le siège de ce royaume.
Pendant qu'Antiochus faisait en Asie la guerre à ceux qui avaient secoué le joug , une immense quantité de hordes celtiques se répandit sur la Thrace,
1 Mçmnon, dans Photius, pag. 718. Vers ce temps-là les Héraclébtes emplotjèreiit leurs trésors à se procurer les places de Cienis, Thynnus, llum. Quant à Amastris (qui leur arait d^abord appartenu comme les autres), ils Toulurent la re<r prendre ) mais ils ne purent- en Tenir k bout. Eumène, qui gouyemait cette ville , aima mieux la livrer entre les mains d^Ariobarzane , fils de Mithridate , que 'de recevoir Pargent que lui en efitaievt les Héracléotes, tant il était irrité cotftrei eux.
sur la Macédoine et sur la Thessalie. Ptoléijiée Céraunus périt * ; pendant quatre ans la Macédoine fut plongée dans la plus profonde anairchie , Antigone Gonatas et Antiochus cherchaient chacun à Ëdre valoir leufs droits sur ce malheureux pays. Antigone, qui était le plus voisin , s'en mit en possession , et tandis qu'Antiochus rassemblait des vaisseaux pour passer en Ebrope , il se ligua avjec Nicomède de Bithynie, qul^ de concert avec Hé raclée, erfipécha ce passage 2, de telle sorte qu'Antiochus finit par abandonner ses droits sur la* Macédoine à sa soeur et à sa fille. La première , qui était fille de Séleucus Wicator , avait épousé Antigone , et la seconde, nommée Stratonice, était mariée à Démétrius , fils de cet Antigone \ Il paraît que le prince de Bithynie craignit de deVetiir victime de cette transaction, et que ce fiit, poio* cette raison, qu'il prêta ses vaisseaux aux Gaulois qui allaient en Asie.
Ces Gaulois étaient alors fort à charge aux Byzantins, aUiés de Nicomède, qui voulait suscister
1 135.* olympiade, i/* année, a8o ayant J. C.
3 Memnon, dans Photius, pag. 719. Nicomède vint avee sa flotte au-devant de eeUe d^AntiochuA ,' mais, aucun parti ne Toiilant commencer le combat, elles se séparèrent.
3 M*. Niebahr : De la traduction arménienne d*£usèbe ^
des aiTaires à Antiochus dans son propre pays, et surtout en Phrygie. Il conclut donc un traité avec ces étrangers^, qui s'engagèrent à ne. point ravager ses terres ni celles de ses alliés, puis il transporta en Phrygie dix -sept chefs et leurs troupes. Antiochus fut si occupé à combattre ces barbares , que le roi de Pergame eut tout le temps de s'aSermir dans les places fortes de la côte. Ce fondateur d'une nouvelle dynastie p'avait pas, il est vrai, une seule ville importante sur son tef'ritoire, mais il entretenait de grandes armées de mercenaire ^, et cuvent il se servait de Gaulois ^lémes pour faire la guerre avx Gaulois. Ce fut surtout par leur secours qu'il parvint à ériger la Bithynie en royaume. En général, tous les états qui voulaient ou conquérir ou . conserver leur indépendance , les prenaient pour auxiliaires^ ils occupèrent enfin toute la. contrée qui s'étend de Pessinunte , sur la frontière de Bithynie, jusqu'aux limites de la Cappadpce^. Iieur audace était telle que, quatre
1 Memnon , d^ns Photius. Les Gaulois , en vertu de ce traité, deyaient, en cas de besoin., secourir Ifes Byzantins, les citoyens de Tium , ceux d^Héraclée , les Calcédoniens , ceux de Ciéms et de quelcpies autres états.
a Strabon, liy. XIII, pag: 89? et 894» édit. de Falcon.
3 Memnon, dans Photins, pag. 732. Ce pays s^est ensuitf appelé Galatie j il fut divisé en trois parties .; l\ine est celle de Trocmé; Fautre, celle des Tolistoboîens 3 la troisième écltut
mille d'entre eux ayant été conduits en Egypte par Ptolémée Philadelphe, ils osèrent tenter de s'emparer du pays. Dans l'Asie mineure ils ne purent être domptés que par le troisième dominateur du petil. empire de Pergame ; car la victoire qu'on dit avoir été remportée par Ântiochus près de Sardas ne fut nullement décisive. Aussitôt que Ptolémée eut excité les Gaulois contre Antiochus ' , celui-ci fut obligé d'abandonner .son expédition d'Egypte^ il en eut pour deux ans à les combattre, À bien que If^ Égyptiens purent occuper toute la cote et mettre à contribution toutes les villes maritimes. ^
Antiochus périt enfin dans un combat qu'il livrait à ces baj^'bares dans le voisinage d'Éphèse^, et son fils, Antiochus II occupa le trône après lut II ne parait pas que le gouvernement de ce nouveau roi ait été d'abord aussi mauvais qti'il le fut depuis. Éphèse était alors entre lès mains d'un bataix] de Ptolémée, qui s'était ligué avec Timar-
anx Tectosages. Les Trocmiens bjâtirent Ancjrre , les Tolisto» lK)iens Tabie , les Tectosages Pessinunte. ,
1 Olympiade 129, 1/* année, 264 a.yant J. C.
2 Pausanias , Altiç, > ch. 7 , à la fin. Je n^oserais ni affirmer ni coQtester ce cpie dit M. Niebuhr , pag. 55 de son Examen ^ la tradaction arménienne de la Chronique d^Ëusèbe , an sujet de la cession de Stratonicée.
3 lag.* olympiade , 4** année , 261- ayant J. Ç.
il entretenait de gw/^^' ' ^.e (aSa aval**
et souvent il se vJ ^ochus H et Béré"
des affaires à Ântiochus dans son propo^^
surtout en Phrygie. Il conclut donc u ? , "
ces étrangers^, qui s'engagèrent k nfï^ t
ses terres ni celles de ses alliés « fs^T *
en Phrygie dix -sept che& et lei'î^' y \ f
chus fut SI occupé à combatt'/ ^^ ^ j j
le roi de Pereame eut tout ] i j '^ * .^
dans les places fortes de-j i J » ;
d'une nouvelle dynastie ^ X ^ } ^ *^
une seule ville importpy i J î xut eP^
lit de %Tvlfj^ '
il se w^i ___ _ ^, „^^,
faire la guerre ?. l ^crifia pour cette pai%
leur secours q[' / .^e d' Antiochus, qui fut
royaume. En cour^ Ce prince régna quinze
ou conque' ^q^ croire Athénée, il laissa pen-
les prenai' temps l'empire à ses indignes &voris, toute h ^ aux instrumens de ses voluptés désorla firOT j^9 ' Cajir/^
IjC savant M. Nicbubr, pag. 48 , nie qu''elle ait été la sœur
rtintiochus , comme le croyait Frœblich , qui n^a pas fait
{teotion que les annales de Sjrrie n^offrent point d^exemples
Je mariage entre frère et sœur. Ces mariages étaient légaux
chec les Egyptiens et non chez les Macédoniens.
3 II y a lieu de croire qn^k la page 55 M. Nîebuhr rapporte k Antiochus II le passage d^Athénée que Ton a coutume d^appliquer à Antiochus 1.", et dans une note il transcrit ce qui est relatif aux favoris Aristus et Thémison. Pour nous , nous
Pendant que le roi s'abandonnait de plus en plus à de honteuses voluptés, deux nouveaux empires se formaient dans les contrées les plus lointaines de rOrient L'un porta jusques dans l'Inde et dans la Bucharie Tinfluence des Grecs, l'autre l'enrichit, dans la suite, des états des Séleucides dégénérés. Le roi d'Egypte faisait encore la guerre au second Antiochus ^ , quand un Grec ignoré , Théodote, créa en Bucharie un royaume indépendant : outre le pays de Balckh et de Samarcande , il soumit tout ce qui est entre l'Amu et les limites de Flnde. Le territoire de ce nouveau roi de Bactriane fut, dès le principe, tellement étendu, tellement populeux, que Justin lui attribue mille villes florissantes. Cet auteur s'étonne qu'à côté de cet état grec et xle son opulence, il ait pu s'élever un autre empire nomade, celui des Parthes ou des Ârsacides. Celui-ci était un mélange de hordes diverses, qui n'étaient unies que par le danger qui les . menaçait de la part des Grecs ; dès que le danger disparaissait, ce lien semblait rompu. Tous ces nomades avaient un chef commxm , que les Grecs appelaient roL ^
tachons d^abréger autant que possible ce qui concerne Phistoire de Sjrie.
1 a 54 ayant J. C.
a Malcolm , Hist, of Persia, toI. I, cfaap. 7 , pag. 246. Le
Le nom des Parthes n'est pas une énigme moins obscure que leur origine ^ les auteurs orientaux ignorent ce nom et nous laissent sans renseignemens à cet égard. L'opinion qui les &u venir du Kurdistan (Carduchia) a presque autant de vraisembbnce que celte qui leur ' asisigne pour patrie le pays des Scythes ou des Turcs ^ Mais ce qui est généralement reconnu , c'est que ces ' hordes, dont la cavalerie^ devint s^ "redoutable, se -
temps où remp,ire' persan fut connu de FËurbpe sous le nom d^empire des Parthes , fut un temps de discordes intestines entre ses princes. Le danger commun a bien pu mettre quelques rois partbes k même de marcher contre leurs ennemis de Pextériear à la tête d^armées considérables , de s^entourer de là magnificence de la souveraineté, et de reyétir les titres les pins pompeax.. Mais ce sont des exceptions qui ne prouvent nullement que les Arsacides aient jamais eu un rang pareil à celui de leurs prédécesseurs ou de leurs successeurs. Ces souverains étaient, si Ton veut, les chefs d'Anne grande ligue féodale. Cette époque est celle de la barbarie; elle ne nous a laissé nulle trace de monumens, nul document capable de- jeter do jour, soit sur Fhistoire du pays, soit sur celle de ses maîtres. 1 Quoique Topinion de Malcolm Aous paraisse peu vraisemblable, nous allons trancrire ici ses proptes paroles; il dit : almost ail authors hâve agreed in descrihing the Parthiaiu ,as bei'ng originally Scjrthians or Tartars, Il cherché k opposer k cela le témoignage de Strabon, qui en fait des Gardnquesi et il ajoute : The geographical position ' of Carduchia , tht modem Kurdistan , the character of its harbarous and unùib* dued inhabitants and their constant hosiility to the Kingt of
réunirent cinq sjis environ après la défection de Théodote, s'établirent pour toujours dans les provinces voisines de la mer Caspienne, et firent souvent des incursions dévastatrices dans d'autres parties de la Perce orientale. Au surplus les circonstances étaient très -favorables à rétablissement de Fempire de Bactriane et de celui des Parthes; k mort d'Antiochus II avait plongé la Syrie dans une suite dé discordes, et les provinces de TEuphrate et du Tigré reconnurent pour quelque temps des maîtres étrangers.
. On n'est pas d'accord sur les causes de la mort ifÂntiochus n. Le sentiment le plus généralement adopté est que sa fenune s'en défit II avait éloigné la princesse égyptienne Bérénice ; il avait rappelé près de lui Laôdice et son^ fils Séleucus II, qui depuis fiit surnommé Callinicus ; enfin , il avait
Pervo. , rendçrs it veiy probable , that , invited bjr the confusion
into whieh that country. wo/S throvvn bjr the divisions among
the successors of jàlexfinder y the Carduchi desce^ided from their
moimtains f to share the spoil of a broken empire. But it would
ht as i^eless to know , as 'it is dijfficult to ascertain , -wheter
the original Parthians , ôr in other words , the first trihes to
whom that name was given y came from the banks of the Oxus
or thqse of the Tigris > for it U obuious , that -when that ap^
ftUation hecame ^gênerai to the Kingdom of Persia , it must
hâve included a hundred races , besides those to whom authors
hupe laboured to trace it»
assuré à celui<-ci la succession au trône. On croit que Laodice fit périr son époux pour ne pas lui laisser le temps de se repentir de l'exclusion donnée à ses enfans du second lit Elle gouverna ensuite au nom de Séleucus n% mais elle. s'en acquitta avec tant de cruauté qu'elle lui fit perdre la plus grande portion de çon empire. Dès les prtsmiers jours de son administration elle répandit le sang innocent
Les villes de l'Asie nûneure, où se trouvait Laodice , étaient favorables à Bérénice et à son fils. Laodice se défiait surtout de Sophron, gouverneur d'Éphèse : elle lui dressa des çmbûches dans la vue d'attenter à sa vie. Heureusement il avait des intelligences avec Danaé, courtisane, qui jouissait de la confiance de la reine. Celle-ci l'avertit assez à propos pour qu'il pût se. sauver en Grèce, mais Danaé, en punition de ce service, fut , de l'ordre de son amie , précipitée du haut d'un rocher. Une chose «remarquable pour l'histoire des mœurs et surtout pour celle des cours de ce siècle, c'est que Danaé est célèbre à la fois comme courtisane, conune philosophe habile à enseigner la doctrine d'Épicure, enfi^i comme l'une des premières dames de la maison royale.
Partant précipitamment d'Éphèse, Laodice viotà #— ^-^— ■— ■ ' ■ '■*— ^— — ^— ^^^^— ^ —^^—^i^—i^— ——■***
1 i33.* olympiade, 3.* année, 94^ aTamt J. G.
Antioche et fit tuer la malheureuse Bérénice et son fils. Déjà les villes de l'Asie antérieure avaient pris les armes pour sauver la princesse , car elles étaient toutes en relation d'ulliance avec Ptolémée. Nonseulement ce forfait opéra leur défection , mais il semblait que l'empire tout entier allât se dissoudre. Ptolémée III saisit ce prétexte pour exciter toutes les provinces à la révolte : il en fut d'autant plus écouté qu'il appuya ses propositions de la marche d'une année. La Phrygie et ta Lydie seules restèrent fidèles à Séleucus.
Mais ce roi avait un ennemi plus dangereux en-^ core dans son frère Antiochus, qui avait été surnommé HUrax ou le vautour, à cause de sa passion immodérée pour la domination ^ Celui-ci- détacha la Lydie de l'empire^ et il fallut non-seule^ ment que Séleucus lui reconnût le titre de roi, mkis encore qu'il lui abandonnât toute l'Asie antérieure. D'un autre côté-, quand Ptolémée fut obUgé de retirer ses troupes de la Syrie , Séleucus la reprit Rentré en possession des pays qui sont entre le Taurus et l'Euphrate, il voulut ressaisir les provinces les plus éloignées; il marcha donc vers la Perse et la Médie ; mais il fut vraisemblablement Ëiit prisonnier par les Parthes durant cette expédition. En cette année ou dans céUe qui suivit, il coi]iclut
I Oljmpiade i35, i.'* aanëej a4<' aimxit J. C. «
III
avec Ptolémée une trêve de dix ans , au moyen de laquelle il récupéra ses possessions d'Asie et de Syrie , notamment la ville de Damas , qa' Antiochus avait conquise sur l^s rois d'Egypte.
Bientôt il eut à soutenir une nouvelle guerre contre son frère Antiochus , qui , secondé par les mercenaires gaulois , voulait, agrandir son territoire dans l'Asie mineure. Un monument qui nous est resté' de ces temps obscurs , prouve que Smyme et Magnésie profitèrent dès circonstances ^ et qu'dles reçurent de Séleucus le bienfait de leur indépen-» dance ^. Cependant nous les voyons, imnvédiatement après, occupées par les troupes de Ptolémée. D'abord Séleucus fut assez heureux-; déjà il a'étail avancé jusqu'en Lydie , quand tout à coup Mithri* date de Pont , Tallié d' Antiochus, entra en Phrygie , et , par le secours des Gaulois , le battit tellement près d'Ancyre , que son armée fut entièrement dispersée , et que pendant quelque temps on ne sut ce qu'il était devenu^. Cette dé&ite de Séleucus
1 Cha ndler , Marmara Oxoniensia , pag. 5 <t saÎT.
a Eoftébe, Chrom., vers, arm,} Venet.^ 9 t. în-4'*> part. I/*, pag. 34^ ^'^ hjfàia , uhi primum certame» contructum /kit , Séleucus vicit , sed neque Sardes eepit » fieque EphesUm , PtO' lemaus entra urbem tenebat, Quum vero in Cappadocia aduersus 3fithridatem secundus congressus fuisset , duœ myriades ex suis a harbaris eœsa ipseque occisus periit. Les choses sans doate ne firent pas pouts^ts à ce poiac^ mais PoipH)rrC| auquel ce
contribua beaucoup à donner aux petits djnastes de Pergame un rang distingué parmi les potentats de cette époque. On avait vu , déjà , un roi de Syrie périr sous les coups des Gaulois ; on vit son fils , Antiochus Hiérax , triompher tant qu'ils demeurèrent ses amis. Eumène , successeur de Philétère à Pergame ^ fut le premier cpii eut la gloire de les battre dans une action générale. Ils furent encore défaits près de Sardes par Attale , successeur d'Eumène. Depuis cette bataille , Attale prit le titre de roi , qui resta aux souverains de Pergame.
Antiochus cependant ne fut pas aussi heureux ; il était bien plus embarrassé de sa victoire que son frère ne l'était de sa défaite. Séleucus , en effet , rétablit bientôt son armée; pour lui, il était traité en prisonnier par ses Gaulois. Il parvint enfin à leur échapper, se fit appuyer par les troupes de Ptolémée qui gardaient Magnésie, gagna une bataille, et épousa la fille de Zeilas , roi. de Bithynie ; mais sa violence le précipita bientôt dans de nouveaux dangers. Il se prit à la fois de querelle avec son frère et avec le roi de Pergame , et finit par perdre aussi l'appui des Égyptiens , Séleucus ayant conclu avec Ptolémée un traité. Antiochus fut, dans une même an-
passage est emprunté , mêle souvent ces sortes d'errears à ses vécits, et noas ayons mieux aimé rapporter les résultats obtenoi par M. Niebubr, ^e suivre Porpbjrre lui-même.
née ^ 9 trois ibis battu en Lydie, et la défaite qi^e lui fit essuyer,. près de Sardes, Attale de Pergame, fta si complète, qu'abandonné de ses gens il se retira chez une parente en Cippadoce^, et s^apercevant
i 137/ Qljrmpiade , 4** année; a^g aTant J. C.
2 JVssigse à rexpédidon de Séleacos chez les Parthef^anc aatre époqae qae Bajer, Re§num Bactrianum , chap. 34-37» pag. 60-67 ' '^^^ aTait eu sous les jeax des donnée^précises, je ne lui préférerais pas sans donte les hypothèses les plus ingénieuses de Niebuhr. En lisant ce que ce sayant a écrit sur cette histoire si embrouillée, on se conyaincia ^''il est idH possible que Séleucus soit demeuré prisonnier des Parthes depuis la 2^ année de la i36.* oljrmpiade , jusqu^âi la 3.* de la i38.* Voici le passage de M. Niebuhr. « La victoire d^Ata taie sur les Gaulois , celle qui mit fin à la ^rannie 'qu^îls <( exerçaient depuis si long- temps si|r PAsie mineure; est.TCs- « tée glorieusement empreinte dans la mémoire des hommes, (t Je suis couTaincu qu^ils ne perdirent pas la bataille commt (( nation, mais comme mercenaires d'^Antiochus (yojr. Justin , <i XXYII, chafT. 3 : il attribue, par une double erreur, cette (c yictôire à £umène, roi de Bithjrnie). (7est sans doute une <c de% batailles dont parle Porphyre. Ce fut après cela qp'Atc taie prit le titre dé roi de Pergame. Or, dans les quarantea quatre ans de son règne on comprend aussi les onze ou « douze qui sVcoidèrent à pa'rtir de Toljmpiade i35, 1 , pena dant qu''il n'était que djnaste ; car il ne faut pas que per^ n sonne s'a-vîse'de mettre cette .TÎctoire à Tannée 1/* de la iB5.' Q olympiade. Par ce moyen nous obtenons aussi Tindication « de Fépoque de la moct de Zeilas et des commencemens de a Prusias le boiteux. D'après le prologue de Trogne Pompée» a liy. XXVII , il faut fixer Pnn et Pautre après, la «nctoire d'At' tt taie y c'est-à-dire enriron à l'olympiade i38» 1/*^ aa&éc.J '
bientôt qa^on se disposait à le livrer à son frère, il s'enfuit chez un général du roi d'Egypte , lequel le fit renfermer, conformément à un article du traité conclu avec Séleucus ; mais il s'évada de sa prison et vint en Thrace , où il fut tué par des Gaulois.
L'opinion générale est que Séleucus fut encore plus malheureux : on veut qu'il ait été dix ans prisonnier des Perses. Il est permis cependant de douter de cette captivité, car Porphyre, autant que nous pouvons le savoir par la traduction arménienne de la chronologie d'Ëusèbe , ne disait absolument rien de tout cela. Mais lors même que Ton en accorderait la réalité , il convient du moins d'en réduire la durée à une année. A l'exemple de son aïeul , Séleucus bâtit beaucoup de villes ; il agrandit d'un quartier Antioche, sa capitale : or, ces travaux supposent une longue paix , et elle ne put exister qu'après le traité conclu avec l'Egypte. Comment ferait-on accorder cette supposition avec une captivité de <lix ans ? Il se peut donc qu'il soit tombé entre les mains des hordes parthes qui inondaient l'Hyrcanie dans le temps où il était en guerre avec son frère à la fois et avec le roi d'Egypte. ^
On ne sait combien de temps Séleucus demeura
1 Bayer cite à tort Posidonius (dans Athéncc) au sujet de U captiTÎté de Séleucus^ c^est d^Antiochus qu^il s^agit dans ce
passage.
prisonnier y mais d après ce q[ue dit Jiistin cela nf peut avoir été long ^ , car cet auteur parle de k formation de Fempire parthe, de la construction d'un fort dans les montagnes, de la défiâte de Séleucus , sans dire un seul mot de sa captivité. Oi| voit, au contraire, à la simple lecture de Polybe, que Séleucus, à ré|KM]ue où une chute de cheval le priva de la vie^, se trouvait dans la situation la plus brillante. Cet auteur cite expressément Séleucus , père d'Anliochus lU , parmi ceux qui vinrent au secours de la ville de Rhodes, alors cruellement dévastée par un tremblement de terre qui avait renversé le colosse. ^
Séleucus laissa deux fils ; Taîné , qu'on nomme Séleucus m , lui succéda. Dans la troisième année de son règne, les conquêtes du royaume de Per-
1 Justin , Ut. XLI , chap. 4* ^^^ muho posé ( Arsaee$ ) cwii Seleuco re^e, ad perseguendas defhctor<s veni0rUe, cor^ressus,
Victor fuit : quem diem Patthi exinde soUmncm , velut inàium libertatis observant, Reyocato deinde Seleuco novis metibus i» j4siam dato laxamento , regnum Parthicum format , militem le» git , castella munit y civitates Jîrmat , wbem quoque Daram in monte Zapaortenon condit-, etc.
a Oljrmpiade i38, a.* année; 327 ayant J. €.
3 Poljbe, Hist.y liy. Y, ch. 89. Outre que Séleucus affranchit les yaisseaux de commerce des Rhodiens de tout tribut, il leur enyoja dix bâtimens À cinq rangs de rames et deux cents milliers de grains, une immense quantité de bois df construction, et 5 1,4^2 liyres de crins.
game le déterminèrent à venir dans l'Asie mineure, où il fut tué par la ruse du Galate Nicanor '. Alors on proclama souverain de toute la monarchie Andochus ni, qm jusqu'alors a^vait habite Séleucie sur le Tigre 3. Séleucus Callinicus et Séleucus Ceraunus ^ avaiàit déjà , dans leurs dangers , invoqué l'assistance des Romains , mais sous Antiochus lU ils prirent définitivement pied en Asie.
U Egypte et les Lagides.
Nous ne serons pas surpris si l'Egypte , plus florissante alors que tous les autres états, éleva des monumens qui rivalisent avec ceux de ses temps primitifs. Au milieu des tempêtes qui dévastaient rOrient et la Grèce , et pendant que FOccident était en proie à Tambition des Romains , cette contrée seule jouissait d'une paix profonde et d'une prospérité non interrompue. Lé premier des Ptolémées passait pour le fils naturel de Philippe , quoiqu'il se dît fils de Lagus. Il réunissait l'art de gouverner aux qualités du général : il fut l'ami d'Alexandre , et , comme nous lé dit Arrien , il fiit le meilleur
1 Olympiade iSq, i.'* année; saS avant J. C.
2 Olympiade idQ, 9.* année; automne de 3a3.
3 Nlebuhr, tnr la tradaction de la Chronique d'^usèbe.
histoiten de ses exploits. Perdiccas ne s'opposa point à ce qu'il prit FJÊgypte ^ car il était bien aise d^éloigner ainsi le seul homme qui lui fut aussi redoutable qu'Andpater. Le premier soin de Ptolémée fut de se débarrasser de son rival , que les fragmens historiques qui nous sont restés de ces* événemens , disent avoir été un sous-satrape. Cétait ce déomène qu'Alexandre y avait laissé et dont il avait toléré les exactions. Rien n'était plus propre à gagner à Ptolémée l'affection des Égyptiens, que l'expulsion de cet homme ; elle le mettait d'ailleurs en possession de tous lès trésors qu'il avait extorqués. Il est difficile de croire qu'il ne trouva que huit mille talens.
Pendant tout son règne,' Ptolémée demeura bien convaincu que ce qui était avantageux aux Égjrptiens l'était à lui-même. U favorisa leur commerce, mit leur reUgion en harmonie avec son système de gouvernement, créa une flotte et se fit une armée considérable. Nous avons vu Anùgone obligé de - s'enfuir en Europe dès que. Perdiccas marcha contre lui :' non -seulement Ptolémée soutint son attaque, mais il sut la faire tourner à son propre avantage. Ce fiit encore une circonstance favorable à Ptolémée, que le grand nombre d'aventuriers qui affluaient en Afrique à cette époque; cela mit en son pouvoir, à l'Occident, toute la côte jusque vers Carthage, et au Sud, toute la contrée qui s'étend \ers
le désert On se rappelle la fuite d'Harpalus avec ses trésors et huit mille hommes ; on sait comment il vint à Athènes, où il gagna une partie des orateurs, et où îl se serait mis à 1^ tête des affaires sans les menaces d'Ântipater et d'Olympias , et sans la nouvelle du retour d'Alexandre de son expédition de rinde ; enfin , on n'a point oublié que ces trésors , reçus à titre de dépôt, avaient cependant été dépensés dans la guerre Lamiaque. Harpaluâ avait laissé sa flotte et ses mercenaires au Ténare : il les rejoignit par mer et fit voile pour l'île de Crète , qui depuis long- temps offrait à tous les pirates et à tous les aventuriers de sûrs abris. Un Lacédémonien , appelé Thimbron , qui occupait dans cette troupe un rang distingué, voulant s'approprier son argent et le commandement, le fit tuer, ou du moins profita de ce meurtre pour se mettre à sa place ^ Il était impossible que Thimbron se . maintînt long -temps en Crète avec ses six mille hommes , mais il trouva là beaucoup de bantiis de Cyrène qui l'engagèrent à les rétablir dans leur patrie.
Cyrène était alors dans sa plus grande splendeur; cette cité avait chassé ses rois et repoussé les Perses 2 : depuis cent ans elle vivait sous une aristo-
1 Pansanias diffère ici de Strabon , de Diodore et d'^Arrien ) mais son aatorité est de peu de poids, a Olympiade 87, 1/* année j 4^3 ayant J. C.
cratie de richesses qui l'avait élevée presque au ranj; de Carthâge. Les cinq villes de la Cyrénsaque riva* lisaient d'opulence avec les principales de l'Asie mineure. Cependant, et trente -deux ans après la débite des Perses devant Cy rêne , des disséntions entre les riches et les pauvres avaient déterminé cette cité à demander une constitution à Platon , qui eut la sagesse de s'y i:efuser. Dans cette circonstance , les Cyrénéens eurent recours à des mesures de rigueur et à des exils , qui ne firent qu'augmenter le mal , et qui aplanirent le chemin à Thimbron. Ses troupes furent reçues dans Apollonie , qui est le port de Cyrène ; dabs Barca , dans Hespéris , enfin , dans Ptolémaïs , port dç Barca : Cyrène offrit de^l'ai^ent et propos. une capitulation; la peitite Tauchirà fui la seule qui prît une attitude menaçante. Pejà Carène avait payé une partie, de cet argent , quand , au sujet du partage du butin Eût dans les magasins d'Appllonie, Thimbron offensa l'un des avides cheft qui servaient sou^ lui. C'était }e Cretois Mnasiclès, qui offrit, son bras aux Cyrénéens : la capitulation fiit rompue, et Thimbron se vit ol^igé de fiiire le siège d(B Cyrène; mais il ne put y rester, les habitans poHrsuivirent son armée et même allèrent le chercher dans les villes qu'il occupaiit : ils àttar quèrent Barca et Hespéris. Thimbron étant sorti d'ApoUonie pour porter du secours aux siens , les Cyrénéens profitèrent de son absence pour ressaisir
leur port el leurs magasins. ApoUonie fbt prise , et Thimbron se vit couper b retraite; néanmoins il se rendit maître de Tauchira , qui d abord n avait pas voulu le recevoir. Cet avantage ne l'aurait pas mis à même de tenir sa position , s'il n'avait été rejoint par 5ooo hommes venus du Ténare ^ , lieu où se rassemblaient ordinairement tous les gen# sans aveu qui cherchaient du service.
Cependant les habitans de Cyrène avaient réuni une année; ils se fiaient à leur nombre et ne réflé* chissaient pas qu'une poignée d'hommes endurcis à la fatigue , habitués à tous les forfaits et conduits par un Lacédémonien , devait nécessairement l'emporter sur des armées entières de commerçans efféminés , de Lybiens sans force et de mercenaires cap-
thagïnois^. Us furept complètement battus et la ville fut cernée , tandis que le port tomba de nouveau au pouvoir du vainqueur. Les riches négocians , réduits au désespoir, voulaient traiter avec Thimbron; mais les pauvres, d'accord avec Mnasicjès, qu'ik avaient mis à la tête des troupes après la perte de la bataille , voulaient se défendre à toute outrance. Cette querelle finit ^ar l'expulsion des riches , dont
& Biodore , liv. XVIII , chap. a i , dit que T&imbron envoya aa Ténare pour se procnrer des troapes , comme on enyerriiît dans nne maison 'de recrnteînentj t£v l^ivoùV •—•—«— tT/ àfxt^oir^v ytvoLUVùtv TrpXXot iitTtXeivZvram
a Ibidem. Les Cyrénëens avaient 3oyOoo hommes.
les uns conmrent chez Thimbron» les autres en Egypte chez Ptolémée. Ce dernier les renvoya avec une flotte et une année commandée par Ophellas, et ceux qui s'étai^it réfutés auprès de Thimbnm tachèrent de rejoindre cette année; mais il les fit tuer avant qu Us pussent accompUr leUr projet En général, l'arrivée d'Ophellas changea tellement k face des choses, que les défenseurs de Cyrène, ceux qui jusqae-là avaient été les ennefnis de Thimbron, le reçurent dans leurs murs pour qu'il les protégeât contre les bannis et contre le général égyptien. D'après Arrien, il y eut beaucoup de combats, beaucoup de marches et de contre-marches ; tantôt Thimbron était vainqueur, tantôt il était vaincu : un jour il fut piis par quelques Libyens qui avaient des chars de guerre. On le conduisit à'Épickle d'Olynthe, qu'Ophellas avait chargé de garder Tauchira. Les habitans de cette ville commencèrent par mutiler ce général , puis ils renvoyèrent au port de Cyrène^, où il fut crucifié-^. Mais Cyrène continua à opposer la même résistance ; il Ëdlut que Ptolémée vint en personne : il ne repartit qu'après avoir tout remis dans- l'ordre. Cette conquête fit de Cyrène et de la Pentapole une province d'Egypte ; plus tard, elles constituèrent un royaume séparé
1 M. Champollîon , dans ses Annales des Lagîdes, doline anssi la préférence an récit 'd'Arrten ^ar cehii de Diodore. Voyez la Bibliothéqne Se Photius, e6d. KCII.
et gouverné par \m prince de la famille des Ptolémées. Ophellas cependant s'était déclaré indépendant; mais ce pays revint à l'Egypte quand il eut péri avec toute son armée à Cartha^ge, où l'avait attiré Agathocle.
Sur ces entrefaites, Ptolémée, s'étant ligué. contre Perdiccas avec d'autres généraux, fit apporter en Egypte le corps d'Alexandre ; mais il le plaça dans un édifice particulier, et ne l'envoya point au temple de Jupiter Anunon. Nous avons déjà parlé de l'haï- Inleté avec laquelle* ce roi paralysa l'entreprise de Perdiccas ^ j nous avons dit avec quelle adresse, il évita tout ce qui pouvait donner de l'ombrage , en laissaiit à d'autres et la tutelle et la régence. Dans* k suite, pendant qu'Antigone combattait Eûmène , pendant que Laomédon , gouverneur de Syrie, était abandonné à ses propres forces , il le chassa et s'emr para de la Syrie 2. Jos^he dit qu'il prit Jérusalem un ]our de sabbat, et qu'il emmena beaucoup de Juiâ. Il en attira encore d'autres à Alexandrie, et leur accorda dès privilèges importans. 5
I M. ChampoUion Fi^ac a poiisaerd. Jine dissertlitlom (»ar«^ ticnliére aux passages dWtears qui. ont pour objet Tentreprisede Perdiccas contre l^Égypte.
a Dans les derniers mois de -la 3.* année de la i*i4** oljm-^ pîade: Cette année commençant le 3 JoiUet'Saa » cet éTénc* ment se rapporte au mois d^Ayrii Ssi.
^ Josèpbc porte à 120,000 le nombre d£ ceux tpii^ sous
Cyrène de l^gypte et se déclara indépendant ; luimême , néanmoins , fournit à Ptolémée l'occasion de reconquérir ce pays. Il se laissa tromper par Agathocle , tyran de Syracuse , qui était devant Gurthage; il traversa le désert. et sç réunit à lui Agathocle le fit tuer 9 incorpora ses troupes dans les siennes , et de la sorte Cyrène dçvînt pour Jtolémée d'une facile conquête. Dans la suite il réunit de nouveau à son empire là Syrie, la Palestine et la Phénicie. Tout le commerce de ces contrées, de l'Assyrie et de l'Asie supérieure était alors entre ses mains , et il comptait Damas même 'parmi ses pos-^ sessions de Syrie.
Avant la bataille dlpsus, Démétrius Poliorcète, maître de Tyr et de Sidon , avait chassé du Péloponèse les garnisons de Ptolémée; mais Lysimaque ayant resserré les Hens du sang qui l'attachaient au roi d'Egypte , Démétrius jugea convenable ^ d^ se lier étroitement avec lui *. Ce n'était rien pour Démétrius que d'ajouter à ses nombreuses femmes une femme de pl^us; d'ailleurs c^les n'avaient chez lui qu'une place secondaire a|)i:ès ses concùlunes plus nombreuses encore. Il épousa donc Ptolémais. Cependant ni les mariagei, ni le3 traité&^ni lea.ser-
1 II y ^ayait long- temps tfvte. son fils Agntli6cle ayait épousa . une fille de Ptolémée y Démétdhu en épousa encore une antre , nommée Arsinoê* '
mens ne purent jamais arrêter ces ambitieux , qui ne perdent aucune occasion de se nuire et de s'agrandir l'un aux dépens de l'autre. Ptolémée gagna Pyrrhus , qui se trouvait alors parmi les otages donnés par Déinétrius; il lui fournit de l'argent, des troupes, et lui prêta le secours de sa flotte , afin qu'il pût aller soutenir ses prétentions au gouvernement de l'Épire. De son côté Démétrius, sans égard pour les liens du sang, combattait les alliés de Ptolémée dans le Péloponèse, où il prit presque toutes les villes et finit par assiéger Sparte, tandis que Ptolémée s'emparait de Cypre, et que Phila défendait cette île pour son infidèle époux. Cette femme ne céda le terrain que pas à pas et se maintint fort long -temps dans Salamine , qui était fortifiée; mais Démétrius renonçant à la secourir pour conquérir la Macédoine , il fallut bien qu'elle se rendit Phila ,^ prisonnière, fut traitée avec beaucoup d'égards ; on la reconduisit à Corinthe , où elle arriva tout à propos pour seconder son mari dans ses vues, sur la Macédoine.
Xes dernières années du gouvernement de Ptolémée furent entièrement consacrées à l'administration intérieure. Nul des successeurs d'Alexandre , sans même en excepter Séleucus, ne fiit aussi habile dans l'art de conquérir l'attachement des indigènes. Il est vrai que sous les rapports moraux et dans ses relations de famille, Ptolémée ne valait m. 17
pas mieux que Démétrius. Quand il s'agissait d'arriver à son but , le meurtre , la trahison y l'oppression étaient des moyens qu'il employait aussi volontiers que la justice, la douceur et l'hum^mité. On peut en attester sa conduite en Grèce et à Cyrène, et sa perfidie envers Ptolçmée, neveu d'Antigone. Il eut quatre femmes , qui lui donnèrent onze enfans; mais les seuls qui eurent part à sa succession, furent ceux de Bérénice, tant vantée par les poètes ^ Cependant cette succession revenait aux enfans d'Euridice, fille d'Ântipater, femme infortunée, qui avait elle-même amené sa rivale en Egypte, car Bérénice était fille de sa sœur. Ptolémée était absolument sous l'influence de Bérénice : ce dxi pour assurer le trône à son fils , surnonmié Philadelphe^, que Ptolémée chassa de sa patrie Ptolémée Géraunus. Il fit régner conjointement avec lui ce Philadelphe , qui avait épousé la fille de Lysimaque. La magnificence du couronnement dépassa tout ce qu'auraient pu faire les autres empires , sans
en excepter la Syrie , à laquelle obéissait tout l'Orient
Ptolémée Soter, quoique âgé de quatre-vingts ans,
régna encore près de deux années 5. Philadelphe ,
I Théocriu,.IdyU.'XY. É'yKeijjjov iîç UroXtfÀeusiVm a Id. ibid,
3 Depuis le 7 Noyeiob. a85 au 17 Octoh. a83. Remprunte cette fixation k M. de Saint-Martiii : Nouvelles recherches sur la mort d^Alexandre. Il suit Tautorité de Porphj^re.
son successeur, s'occupa pendant presque tout son rigne de dispositions intérieures , d'arts , de sciences, de constructions, d'embellissemens de la capitale et surtout de l'augmentaiion de sa flotte, car il voulait étendre ses possessions sur la côte. Quant à ce qui concerne Thistoire de ses guerres contre le gouverneur de Cyrène qui s'était révolté, contre Andochus I.*' et contre son successeur , nou3 ne pouvons puiser qu'à des sources fort incertaines et fort incomplètes. Probablement que le surpom de Philâdelphe {qui aime son frère) ne lui a été donné
que par ironie et à cause de ses continuelles dissentions avec sa famille. Sans compter Ptolémée Céraunus , banni à son sujet et tu^ ensuite par les Gaulois , un autre de ses frères , né aus^ de la fille d'Antipater, périt pour avoir tenté de prendre Cypre. Un troisième, Argaeus, fut aeéusé d'avoir ourdi un complot contre sa vie et fUt mis à mort. Enfin il fit une guerre fort dangereuse à Magas, fils que sa mère Bérénice avait eu d'im prethier lit. Magas avait été envoyé contre Cyrène par Soter, lorsqu'après le départ d'O^hellas cet état se révolta pour la seconde fois. Pendant cinq ans il avaii fait la guerre aut habitans ; il avait de nouveau isoumis la province : enfin Ptolémée l'en avait constitué gouverneur. On ne S£Ût comment s'alluma Ja guerre entre les deux fi*ères : toutefois Pliiladelphe la jugea assez dangereuse pour faire venir à Alexandrie quatre mille
Gaulois ; car la capitale était menacée. Cependant Magas fut obligé de rebrousser chemin avant d'arriver en Egypte, parce qu'il apprit que les Marmarides avaient fait irruption dans son pays. Ce sont des nomades qui habitent entre Sivrah ou FOase de l'Ammonium et la ville dé Catabathmus sur la cote. Quant à Ptolémée, il eut une si véhémente querelle avec les Gaulois ses auxiliaires , qu'il ne put le poursuivre. Magas , pour se faire un allié puissant,' avait épousé la fille d'Antiochus L*' : il eut, comme les autres souverains de son teihps, plusieurs femmes à la fois ; car indépendamment de cette Apamé de Syrie , on nous parle d'une Arsinôë qui gouverna Cyrène après sa mort Antick^bus fit la guerre pour secourir son gendre ; il prit Damas , mais il perdit les provinces de l'Asie mineure aussi bien que l'empire de la mér Egée ; le roi d'Egypte s'étabht en Thrace, et la merjNoire fut soumise à ses flottes ^. Antiochus II , auquel son père avait légué la suite de la guerre, la termina en épousant cette Bérénice dont nous connaissons. déjà le malheureijix sort Magas de son côt;é promit au fils du roi d'Egypte "sa filk unique, appelée aussi Bérénice ^ et avec elle la souveraineté de Cyrène; mais il
1 Ce que Polybe dit au liy. V, chap. 34, sur les conquêtes et les expéditions des rois d^Ëgypte , se rapporté surtout au régne de PHiladelphe ; Érei^éte - dirigea priucipàlemeiif ses cflorts vers rOrienjU .
mourut Àrsinoë, peu contente de ce projet, fit venir Démétrius , fils du poKorcète et célèbre pour sa beauté, et le donna pour époux à sa fille Bérénice, tandis qu'elle-même entretenait avec lui un commerce d'amour. Démétrius fiit surpris dans le lit de sa belle - mère par une épouse offensée , qui avait dans son parti les principaux citoyens de Cyrènej.il fiit tué, et Bérénice épousa l'héritier du trône d'Egypte ; elle réunit ainsi la Cyrénaïque à ce royaume , après qu'elle en eut été démembrée pendant cinquante^un ans.
Ptolém^ Philadelplie vit échouer plusieurs de ses entreprises sur la Grèce ; mais il conclut un traité d'alliance avec les Romains. Les flatteuses compositions du poète Théocrite seraient des guides peu surs pour juger de la population de l'Egypte, du nombre de ses villes et de l'étendue de la domination de Philadelphe, si le texte de Polybe et le monument d'Adulis ne venaient les confirmer.* Pendant tout le reste de la vie de Ptolémée Philadelphe on jouit de la paix avec la Syrie; mais dès qu'il eut fermé les yeux , Ântiochus le dieu répudia
1 Théocrite nomme toutes les proyinces énumérces par le
monument d^Adulis , excepté' Cyprc. Voss , par une note manuscrite faite à la marge d^une dissertation où M. Niehuhr s^en étonne , propose d'écrire Kti'Trfov ti là où , dans le texte de Théocrite , il y a ;^ tvpifiç ; l'un et Tautre lisent iyS)iK(ii)tç Tùtîç pour ivVisiS^ç»
^cripiion dont la lec- .savans ^ Nous savons lice de Ptolémée sur la .loii de la ligue achéenne.
^ rt'cs de V Europe jusqu^ à Araius.
onduîi rhistolre des Grecs jusqu'à .ysimaque , et jusqu'à l'avènement de Viaunus. Athènes était libre depuis le \ rrs essuyé par Démétrius, et depuis raclante d'Olympiodore et de Léocrite. Malgré . ;•( >ssièreté et leur rudesse, les Étoliens, à la .r d'une ligue plus étroite entre eux, étaient |)arvenus à jouer un rôle important dans les affaires de la Grèce. Tous les autres états gémissaient sous des tyrans , du bien sous une oligarchie , comme celle de Sparte. Il est vrai que les petites villes de rAchaie avaient conimepcé , même avant la mort de
1 GhishuU , jtntiquit. asiaticœ, pag. 76. On voit dans Fa- Bricint, Biblioth, ^raéc, ëdit. de Harles, le passage du moine Cotmas Indoplenstds. Compares le 3.* Tolame du Musée pour lliistoire de Pantiquité ^ Berlin,' 1 8 1 o. Buttmann , pag. loS- 1S8,. y soutient Tauthenticité du monument, et, pag. iSq à 166, il donne et le monument et }e récit de Cosmas avec des lotes. Voyez, quant à la seconde partlQ du monument, la*quelle est relative k un autre prince, .un Mémoire de M. de Sacy, dans les Annales des voyages, vol. XII, pag. 33o.
Bérénice, qui était sœur du nouveau roi Évergète ^ et mourut lui-même peu de temps après. L'expédition d'Évergèle ne put sauver Bérénice^, mais il vengea sa mort sur Laodice, qui tomba entre ses mains, et la fit périr. J:< armée se répandit sur toute l'Asie, elle en emporta un butiû considérable, et (ce qui fut surtout agréable aux Égyptiens) elle reprit tous les objets d'art qu'on avait enlevés de leur pays à différentes époques , et notanlment pendant l'expédition du cruel Ochus^. Des troubles intérieurs contraignirent Évergète à ramener son armée des bords de TEuphrate et du Tigre ^ çl plus tard , quandi il conclut avec Séleucus Callinicus une trêve de dix ans , il restitua de son plein gré toutes ses conquêtes lointaines, à l'exception de Séleucie en Piérie , qui était le port d'Antioche. On nous dit qu'JÉvergète poussa des expéditions vers l'intérieur de l'Afrique, qu'il pénétra jusqu'en Abyssinie, enfin, qu'il fit exécuter de grandes chasses aux éléphans : toutefois- nous ne connaissons ces
1 Le commencement de ce règne se rapporte k Vété de Tannée 346 ayant notre ère.
a On connaît rattachement des rois dT^g^rpte pour leurs sœurs. Les exemples ne manquent pas.
3 Ces objets^ disent les auteurs ,- étaient au nombre d^en- ▼iron deux mille. Cependant il est évident quIÊyergète n^a pas tout repris, et de nos jou'rs encore -on trouve dans les raines des capitales persanes des débris cpii appartenaient manifestement à des monumens égyptiens.
particularités que par une inscription dont la lecture a beaucoup exercé les savans ^ Nous savons mieux quelle a été l'influence de Ptolémée sur la Grèce et sur la régénération de la ligue achéenne.
Histoire des étals grecs de V Europe jusque à Aratus.
Nous avons conduit Thistoire des Grecs jusqu'à la mort de Lysimaque , et jusqu'à l'avènement de Ptolémée Céraunus. Athènes était libre depuis le dernier revers essuyé par Démétrius , et depuis Tactîon éclatante d'Olympiodore et de Léocrite. Malgré leur grossièreté et leur rudesse , les Étoliens , à la laveur d'une ligue plus étroite entre eux, étaient parvenus à jouer un rôle important dans les affaires de la Grèce. Tous les autres états gémissaient sous des tyrans, Ou bien sous une oligarchie, comme celle de Sparte. Il est vrai que les petites villes de rAchaie avaient commencé, même avant la mort de
1 GhishuU , jtntiquit, asiaticœ, pag. 76. On voit dans Fakriciuf , Bihlioth. ^raéc. , ëdit. de Harles , le pateage du moine Cosmas Indoplenstès. Compares le 3.* Tolume du Musée pour Phistoire de Tantiquité ^ Berlin,' 1810. Buttmann , pag. loSi58,.7 soutient Pauthenticité du monument, et, pag. iSq à 166, il donne et le monument et }e récit de Cosmas avec des notes. Voyez, quant à la seconde partie du monument, la*quelle est relative k un autre prince , un Mémoire de M. de SacjT, dans les Annales des voyages, vol. XII, pag. 33o.
Séleucus , à former celte ligue , à laquelle dans la suite Aratus assura la prépondérance sur tout le Pé^ loponèse ; mais alors Corinthe , Sicyone et les principales villes de l'Àchaïe étaient encore au pouvoir d'Antigone , que Ton appelait Gonatas , pour le distinguer de son aïeul. On se rappelle que Démétrius l'avait laissé dans le Péloponèse lorsqu'il alla chercher eu A'sie sa dernière aventure. L'Épire, étal presque inaperçu jusqu'alors, vçnait d'acquérir par son roi Pyrrhus ime grande influence sur les affaires. S'il en faut croire Plutarque , il y avait peu, de temps que les moeurs, la langue et l'écriture djes Grecs s'étaient répandues dans ce pays ; ce ne fut probablement que sous le règne de Pyrrhus que des écrivains à gages imaginèrent , à la faveur de son nom 9 une généalogie qui le faisait naitre du sang des dieux, en donnant à sa monarchie Néoptolème, fils d'Achille,. pour fondateur. Dé plus, on arrivait par Lanassa , femme de Néoptolème , jusqu'à Hercule. Malgré cette origine divine, on concède qu'a-» vant Tharrytas tous les princes de ce pays furent des barbares'. Celui-ci eut pour successeur AÏcé^' tas , qui partagea son royaume entre ses fils Arybas
mmi'
1 Plutarqnç , dans U Pyrrhus', dit qu*Achille , adon U langqe du pay^y s^appçlait A^petus. Àtprrroç eVi;^Aipiî» (p^Vf* Il ajoute TA»v ij ^tvcjuLsmv rSi rt ^VâL/Xu jtj roiç Aiu^ ifxau^ tùtiùedv ^a^^&rdtv ttùStov iffroùoS^i , k. t» A«
et Néoptolème ^ iSacide, fils du premier, n'arriva au trône qu'après qu'Alexandre , son cousin , eût péri dans la guerre contre les Lucaniéns et contre d'autres peuples d'Italie. Cet iEacide épousa la fille du brave thessalien Menon, de:celui-lù m^me qui, dans la guerre Lamiaque, combattit si vaiUamment avec Léosthène contre la puissance macédonienne. De ce mariage naquit^nt Pyrrhus et sa soeur Déidamie , mariée à Dé'métrius le poliorcète^ . Nous avons dit déjà qu'acide se déclara pour Olympias et pour le jeune Alexandre .£gus , auquel sa fille , encore enfant, avait été fiancée; mais l'expédition qu'il entreprît pour rétablir Olympias lui coûta le trône. Cassandre , dèsT qu'il fiit maître de la Macédoine , seconda en Épire le parti qui voulait faire régner la famille de Néoptolème , fi*ère d'Aryhas. JEacide fut chassé , et Pon ne parvint qu'avec beaucoup de peine à sauver Pyrrhus , alors encore enfant. D'abord
I Vojres , SUT l^pire , les Mémoires de PAcadémie. des inscriptions, tom. XII, pag. 339. Le mot H^eipoç est vague, comme presque tons les noms de la géographie ancienne. Il comprend ici tout le pays qui est à Test du Parnasse , au nord du Péloponèse', k Pexclusion de TAcamanie et de l^tolie. On cite comme habitans de ce pays les Chaoniens , les Thesprotes > les Molosses-, les Cassopiens et d^autn^s peuples encore. Cest ainsi que de nos jours ils sont habités par des peuplades dont les mœurs ne diffèrent que sur quelques particularités, et qui souvent sont ennemies les unes des antres. Parmi les anciens hfthitans de l^ire , les Molosses tenaient le premier rang.
Glaucias , roi d'iUyrie , qui craignait Cassandre, eut beaucoup de peine à le recevoir ; mais dans la suite il refusa les sommes considérables que lui ofirait celui-ci pour obtenir qu'il le lui livrât, et le rétablit en Épirç dès qu'il fut âgé de douze ans. Pyrrhus resta sur le trône tant que les Épirotes eurent à craindre Glaucias , mais quand les lUyriens furent occupés ailleurs , Néoptol^ne reprit le gouvernement , et Pyrrhus , transformé en aventurier , fut obligé de se refuser près de son beau-frère Démétrius , qu^ lui apprit fart de la guerre. A l'âge de dix-sept ans il assista a la bataille d'Ipsus, et suivit Démétrius jusqu'à ce que celui-ci l'envoya pour . otage à Ptolémée Soter. Souvent Pyrrhus accompagna ce prince à la chasse , et bientôt il devint meilleur courtisan que tous les flatteurs égyptiens; il s'attira la faveur de Bérénice, mère de Ptolémée Philadelph^, épousa sa fiUe Antigone, reçut des secours en argent, et fut ramené dans ses états par la flotte d'Egypte. Connaissant trop bien Démé- .trius , qui désormais était son ennemi , pour ne pas craindre qu'il ne soutint Néoptolème contre lui, il ne chassa point ce prince. sur-le-champ, il sut attendre l'occasion et s'en défit pour toujours. Pyrrhus profita des dissentions des fils de Cassandre , et toujours secondé par TÉgypte ^ , il prit ^»^^^— — ■^— '■ ■ ■ ■ t '
I II donna le nom de Ptolémée à son premier né , et bâtit
Ambracie, rAcamanie et Amphilochie , et même il osa toucher à la Macédoine. Quand Démétrius se mit en possession du trône, Pyrrhus sut de son côté garder ses conquêtes. Il entreprit plusieurs expéditions dans la seule vue du pillage , provoqua au combat singulier un général macédonien qui avait fait irruption sur ses terres , puis , ayant appris la maladie de Démétrius à Édessç , il couvrit la Macédoine de bandes qui furent dispersées et chassées dès que Démétrius put marcher contre lui.
Cependant Pyrrhus revint quelques mois plus tard dans le royaume de Macédoine ^ que la fierté et la D[iauvaise administration de Démétrius, la fausseté de Lysimaque et l'argent de Ptolémée avaient de nouveau livré entre ses mains ; il s'en empara dans le moment même où il venait de conclure la paix avec Démétrius ^. Ptolémée fournit une flotte , Lysimaque entra dans le pays par le nord , et Pyrrhus y pénétra lui-même par les montagnes qui le
snr la Chersonése dlËpire une ville qu'il appela Bérénice. Ptolémée lai écrivait toujours en le traitant de fils; auss^ Pyrrhus reconnat-il facilement la fraude de Lysimaque, quand celuici essaya de le trojnn^r par de fausses lettres de Ptolémée.
I Lanassa , femme de Pyrrhus , avait appelé Démétrius à Corcyre, où elle demeurait avec son enfant, et lui avait livré nie après avoir passé dans son lit : c''était vers le temps où Démétrius préparait son expédition d^Asie , et Pyrrhus lui céda Corcyre par le. traité.
séparent de rÉpîre. On était tdlement Êitigué de l'administration de Démétrius, que l'année passa du côté de Pyrrhus , qui se comptait d^à seul maître du royaume , quand Lysimaque parut et le força à partager avec luL Pendant les six mois que dura son gouvernement, il fut toujours en mouvement : tantôt il courait à Athènes / taiftôt il cherchait à s'emparer des villes qu'Antigone Gonatas tenait encore , tantôt il comprimait le peti de liberté qui restait aux Th'essaUens. Mais dès que Lysimaque eut appris la mort de Démétrius , là domination de Pyrrhus en Macédoine fut terminée. Il len chassa comme lui-même ea avait chassé Démétrius.
Le meurtre de Séleucus fit concevoir à Pyrrhus de nouvelles espérances : Ptolémée Céraunus se voyait menacé à la fois et par lui et par Antigone Gonatas ; mais ce fut dans ces temps -là même que les Tarentins inriièrent Pyrrhus à vcfnir en Italie, où Ptolémée s'offrit à le faire passer avec neuf mille hommes et cinquante éléphans. La proposition fut acceptée avec d autant plus d'empressement, que Pyrrhus ^vait déjà pu juger une première fois de Faversion des Macédoniens pour lui et .ses Épirote&/ Après son départ , Antigone Goi^tas fut battu sur mer par Ptolémée Céraunus , qui régna sur la Macédoine un an et cinq mois , et qui trouva ensuite la mort dans la guerre contre les Gaulois.
Ces migrations des Celtes commencèrent vers la
fondation de Rome ou cent ans plus tard ; car toute indication chronologique à cet égard demeurera toujours une simple hypothèse. Elles eurent le mime caractère que, six cents ans plus tard , celles des Germains et des Scandinaves , sans que nous puissions cependant deviner pourquoi ces nations jetèrent sur des pays lointains toute la masse de leur population. Les uns et les autres , avaient l'es* prit guerrier; les uns et les autres "i^taient animçs du désir qui pousse vers le midi les peuples du noid. Il Êiut y ajouter l'impulsion donnée peutêtre par des peuples plus septentrionaux encore; enfin un concours de causes fortuites ; c'est jà tout ce que nous pouvons dire sur les raisons de ces migrations , qui s'attaquèrent d'abord au nord de l'Italie et à l'Étrurie. Rome les empêchant de pénétrer plus avant , elles se dirigèrent vers la Hongrie et la Servie. Il y avait, au temps d'Alexandre, des troupes de Celtes dans cé$ pays ^ ce furent leurs ambassadeurs qui le firent sourire >par la. fierté de leur réponse^ en lui disant, quand il eut passé le Danube , qu'ils ne craignaient rien dans le monde ({ue la. chute du ciel. Lysimaque fit constamment la guc^r-re aux-Thiraces et aux Gétes, et pec^dant son règne des hordes gauloises vinrent jusqu'au mont Hœmus, sous le commandement de Gambaule, mais elles furent repoussées. Sous, le règne de Ptolémée Céraunus , elles se firent passage à travers la Thrace
se dispersa, mais sa principale force se précipita sur la Macédoine : Sosihène et toute son armée périrent ^ La Macédoine et toutes les plaines de Thessalie furent dévastées , et désonnais la Grèce devint le but des invasions de barbares, qui espéraient s'enrichir par le pillage des temples. Ui| commun danger réunit enfin les Grecs si long-temp divisés. I^ausanias indique le nombre. de troupes que fournit chaque état Les Béotiens envoyèrent cinq cents cavaHers et dix mille hommes pesamment armés , les Phooîdiens cinq cents cavaliers et trcHS mille hommes d'in&nterie, les Lbcriens, sept cents Ëintassins , les Mégaréens donnèrent à peiné quatre cents hommes tant à pied qu'à cheval; les ÉtoUens firent marcher toutes leurs forces. Pausanias n'in* dique pas le npmbre.de leurs cavaliers, mais il croit devoir citer quatre-vingt-dix archers. Les Athéniens , dont Cratippe était le chef, concoururent avec Ptolémée à la formation dé la flotte. . Ils envoyèrent tout ce qu'ils .avaient de vaisseaux à trois rangs de rames -capables de tenir la mer. Us donnèrent en outre mille hoj>lites et cinq cents cavaliers. Quoique ce contingent fût loin d'égaler celui qui avait jadis marché à Marathon, on leur laissa le commandement par égard pour leuirancienne ^plen-
1 Selon Porphyre, ce fut a^S ans arant notre ére^ en automne.
deur. Si l'on en excepte les citoyens courageux de là petite ville de Patrœ , il ne vint point de PélQponésiens , parce qu'Antigone , non moins craint que les Gaulois, régnait sur la plupart. des villes et des peuples Cependant Antigone Gonsttas fit marcher des troupes auxiliaires sous les ordres d'Aristodème, qui iut rejoint par cinq cents Macédoniens ; enfin , Antiochus Soter fit -partir des contrées de TOronte Télésarque , qu'il mit à. la tête des troupes syriennes et ^ grecques. €6 Télésarque mourut en héros , en fermât aux Gaulois, le passage du mont OEta qu'ils eurent Faudace de tenter, après avoir été battus aux Thermopyles et refoulés dans un marais. La position n'en fut pas moins bien gardée après sa mort ; mais il existait ùb autre chemin par lequel Hydame avait' tourné autrefois Léonidas. Celui-ci était confié à la garde des JSnianes et des Héracléotes : or 9 ces derniers n'étaient entrés dans la ligue étolienne qme par force*, ces deux peuples cherchèrent à se dé&ire des Gaulois aux dépens; des autres Grecs. Ils les conduisirent donc par ce passage à travers le pays des Drydpes , d'où ils pénétrèrent dans les défilés du Parnasse, taudis que les .Grecs se retirèrent et s'embarquèrent pour -aller chacun défendre scm pays. Les Béotiens-, les Pbocidiens et les auxiliaires étoliens occupèrent la contrée de Delphes et les montagnes plus éloignées.
Cependant, quand Brennus se fut approché de m. 18
(276) disputèrent l'empire : Ptolémée, fils de, Lysimaque , Arrhidée et Antipater ; c est ^^e ,demier qui remporta Tavantage ; il se maintint jusqu'à ce qu'Antigone Gonatasr vint s'emparer du trône. ligué avec Nicomède de Bithynie,'cdm-ci força Ajitiochus à se départir des prétentions qu'il fondait sur. la victoire remportée 'par Séleucus Nicator, et le contraignit à lui donner en mariage .sa sœur Phila ; mais alors reparut un formidable rival : c'était Pyrrhus qui avait achevé son rôle en Italie et en Sicile. U était d'autant plus aigri contre Antigone, que celui-ci avait refusé de lui envoyer des- -troupes auxiliaires au-delà des mers ^ Il revint en-Épire et voulut (aire valoir ses prétentions sur la Macédoine. Pyrrhus avait, quand il commença l'attaque, huit mille hommes de pied et cinq cents cavahers. Il ne pouvait les nourrir des revenus de son royaume : il y avait donc nécessité pour lui d'envahir la Macédoine , lors . même qu'il n'aurait eu pour cela
jostM) il conviendra de £aier le oommencemcnt du régne d^Antigone à l'an ^976 ayant notre èce, (iiemiére moitié, de la première année de la 1 26/ olympiade, commençant le aS Jain 977 et finissant le i4 Juillet* 376.
1 Justin , Ht. XXY, ch. 3. — — in SicUim Pjrrrkus a Pmnis navaJU prœlio v ictus , ab j^ntigono nege Maeedoniœ ^uppiementiun militum per Ugatos petit , denuntians : ni mittal redire se in regnum necesse habere , incrementa rerum, quœ de Romanis voluerit , de ipso quœsiiurum, Quod uhi negaium legati retulerunt, dissimulaiis causis repenti nam Jingiî pro/ectioiUm.
(^77) aucune raison. Son expédition flit plus heureuse qu'il ne a'y. attendait lui-même; il fut plusieurs fois vainqueur, débaucha les officiers de son adversaire « lui prit. ses éléphans, et soulevant enfin toute la nation , il obUgea Antigone à se retrancher dans les villes maritimes et surtout à Thessalonique. ^ On ne peut imputer qu'à son orgueil militaire rindifierence avec laquelle il souffrit les excès de la garnison gauloise qu'il avait mise dans £ges. Il n'est sorte de vexation qu'elle ne se permit envers les habitans : elle pilla les tombes ro^kles et en dispersa les os , sans que l'on s'inquiétât d'en tirer vengeance.
Ce guerrier courut à de nouvelles aventures : il convoitait le Péloponèse et surtout Sparte, qui alors était bien déchue. Les Spartiates en étaient réduits à quelques centaine^ de chevaliers , qu'il faut considérer comme tout autant de chefs de clephtes. Les rois étaient sans pouvoir,- les f<*mmes sans mœurs, Cléonyme , fils du second Gléomène , fut exclu de la succession de son. père au profit d'Areus, qui n'était pas moins corrompu ; il vivait d'une manière plus dissolue que les satrapes de Perse. . Son fils Acrotatfis entretenait pubUquement un commerce avec la femme de Ûéonyme. D'autres Spartiates les surpassaient encore' pour le luxe et la folie des
I 3/ année, oljmpUd« laG, 3^4 ^y*^^ J- C-
dépenses. Les rapines n'étaient pas moins pratiquées que les débauches ; on peut en attester l'expédition de Ûéonyme en Italie : il fut battu dW>ord par le consul M. .£milius près de Thuriiun, puis dans ritalie supérieure par les Gaulois.* Le roi Areus était en Crète pour une expédition de même nature, déonyme imagina de s'adresser à Pyrrhus , et ce prince , sous prétexte de déUvrer les villes duPéloponèse oii Antiochus avait mis gamisoiDi S aceourat avec :2 5,000 hommes de pied, 3000 cavaliers et ^4 éléph&s. Une seule nuit de retard fit échouer son entreprise : les Spartiates eurent le temps de creuser un fossé , qiie des deux cotés ils bordèrent de chariots. Tous s'excitèrent à une défense désespérée , et les femmes-mêmes ^ tes y exhortaient
1 1.'* année, oljmpiade 127, ^j2 ayant notre ère. Plutarqne dit qu'il alla ju9qa''à nier aot ambassadeurs lacédémoniens qui vinrent le trouver à Mégalopolis , qn^il eût aucon dessein contre Sparte.
a On remarquait surtout Chélidonis , femme de Cléonjrme et maîtresse d^Acrotatus, qui était le mari de to|ites les femmes. Elle courait ça et là une corde au cou , annonçant qn^elle se pendrait si Pjrrhus était vainqueur, parce qpMle aimait mitu^ mourir que de tomber.au pouvoir de Cléonjme. Ac)K>tatus fut le héros de cette action/ Phjrlarque , ami de toutes les exagérations , force beaucoup les dimensions du fossé creusé par les Spartiates en une seule nuit; mais Plutarque, quoiqu^il aime les choses à effet et qu^il vante volontiers les républicains, laisse entrevoir qu^Hiéronjme rapportait It fait plus modestement.
( 279 ) en leur rappelant la valeur de leurs ancêtres. Apres un asssiaut qui se prolongea fort avant dans la nuit, Pyrrhus (ut repoussé : il tenta une seconde attaque, dans laquelle ce roi lui-même pénétra à cheval dans la viHe; mais cette atu^que ne fut pas plus heureuse. Sparte cependant eût été prise^ peut-être, mais voyant son cheval tué sous lui et sa suite repoussée , pensant d'ailleurs. que les Spartiates, qui étaient k plupart blessés ,. ne manqueraient pas de se rendre., Pyrrhus eut le tort de rappeler ses troupes. Par un singulier concours de circonstances , on vit arriver presque en même teihps Ameînias , qui commandait à Corinthe pour Antigone , et Areus , qui ramenait à Sparte ses deux mille hommes de l'expédition de Crète. Pyrrhus ne renonça pas immédiatement à ce siège ; il ravagea pendant quelque temps encore les pays voisins.
Dans Argos, deux hommes se disputaient l'avantage d'opprimer leurs coficitoyens^ Aristippe s'appuyait sur Antigone , Aristias aj^da Pyrrhus. Ce fut pour les deux rois une occasion de se reiicontrer ; car Antigope, qui avait reconquis la Macédoine après le départ de Pyrrhus, était venu promptement au secours de ses garnisons i il occupait les hauteurs de My certes à Tiryns , tandis que Pyrrhus campait dans la plaine d'Argos.' Celui-ci marcha vers Nauplie, et, seloA ses habitudes d'aventurier, il défia Antigone de le venir trouver dans
la plaine ^ Les Argiens , cependant , suppliaient les deux rois d'aller vider leur querelle ailleurs. Cette demande fut bien accueillie en apparence, et même Antigone se retira ; mais Pyrrhus sut profiter dp la nuit , la faction d'Aristias devait le recevoir. Cependant Feutrée ne fut pas facile : on combattit dans les rues ; Areus accourut de Sparte avec mille honune^, et les généraux d' Antigone revinrent sur leurs pas. L'audace de Pyrrhus ne se déconcerta pas ^ il trouva dans les rues d'Argos une mort digne de sa vie. ^ Les Argiens u'en retirèrent d autre avantage que. de préserver leur ville du piUage. Il leur importait d'ailleurs fort p^ d'obéir à Aristippe , qu' Antigone leur imposa, plutôt qu'au favori de Pyrrhus.
Sans la politique de l'Egypte, Antigone aivmt
1 Antigone dit que , si Pyrrhus était fatigué de vivre , il pouvait choisir entre mille moyens de se donner la mort.
3 373 ans avant notre ère. Plutarque nous dit qu^une lance perça sa cuirasse et le blessa légèrement; il allait poursuivre FArgien, auteni'de sa blessure, mais la mère de cçlui-ci, arrachant une tuile, la jeta sur Pyrrhus et lui cassa la nuque. Quand ce roi revint de son étourdissement , Zopire se disposait à lui couper la tête : le regard de Pytrhùs Teffraya au point quMl hésita et s^aoquiita fort mal de son opération. La tête de Pyrrhus lui fut enlevée par Alcyonée, fils d^Antigone, qui courut la jeter aux pieds de son père. Mais Antigone, indigné, en fit de graves reproches à son fils, et versa même des larmes au souvenir des vicissitudes de fortune qui avaient affligé sa propte famille, car il se rappelait. Antigooe , son grand -père, et Démétrius, son père.
accompli son projet, qui était de réunir à son em« pirc'^ toute la Grèce. Mais Ptolémée Pfailadelphe possédait beaucoup d'iles dans la mer Egée , ses flottes , et au be^in ses armées , appuyaient les Grecs mécontens, et son argent suscitait des enneBCMS formidables au roi de Macédoine jusqu'en Épire. Antigone, cependant, croyait avoir soumis le Péloponèse , il avait subjugué Thèbes , et après une longue guerre il avait vaincu les Gauloise U résolnt de prendre possession d'Athènes ,. mais cette cité., plutôt que de recevoir la garnison macédonienne , soutint un siège opiniâtre. Ptolémée , sans y être provoqué , envoya sur la côte de l'Attique une flotte et une armée commandées par Patrocle^ avec, ordre de dégager la ville; il sut aussi détermina* Areus de Sparte à venir au secpurs d'Athènes, mais celui-ci se retira dans le moment décisifs, les Égyptiens ne purent rien faire à eux seuls , et il y eut force pour les Athéniens de recevoir la garnison macédonienne au Musée , où se tenait autrefois celle du pèce d'Antigone.
Ce roi désormais devait croire sa puissance assurée, il fut 'cependant obligé de voler au secours de la Macédoine , dans laquelle Alexandre ^ fils de Pyrrhus , venait de faire une. invasion \ Les sou-
1 Justin , liy. XXVI , chap. a.
3 Pansanias, Laconic, liv. III, chap. 6.
•^ a." année y oljmpiade i8a, 367 ani avant J. C.
veraîns ne s'appuyaient alors que sur clés mercenaires , et leur sécurité ne dépendait que de la fidélité de ces soldats, qui faisaient trafic de leur vie. Dès qu'Aptigone entra en Macédoine ; les siens passërent à Tenneoii : le roi d'Épire régna en Macédoine et perdit son nouveau royaume aussi promptement qu'il Favait acquis ; car Démétrius , jeune fils d'Antigone , profita de l'absence momentanée de son père pour attaquer audacieusen^en|, les bandes indisciplinées d'Alexandre : il les battit près de DerdiuuKi lieu qui nous est aiujourd'hui inconnu, poursuivit le roi d'Épire jusquie sur son propre territoire, et fiit assez Heureux pour l'en chasser. Ces' guerres perpétuelles entre la Macédoine et TÉpire , la remuante inquiétude des petites villes du Péloponèse, la multitude des tyrans qui s'élevèrent dans quelques cités ^, enfin les ruses des rois d'Egypte chan-
1 De Taii 267 k a Sa on n^a, sur Ffaistoire , que dei fragmens et des conjectures^ Antigone , pendant que son fils coinmandait en.Épire, eut à combattre ses propres troupes à Mégare , puis Arens , qui vint à sa rencontre à Cor^nthe avec ses Lacédémoniens. La garnison de Mégate , composée principalement de Gaulois , ayait youlu s'emparer de cette yUle , et il fut obligé de marcher contre elle (Justin, Prol. , liv. XXYI). On ne connaît, pas la cause de la gijerre contre Arevs, on sait seulement qu'Alexandre , fils de Cratère , qui était frère d' Antigone , s'était emparé de Corinthe. Yojes IVL Niebuhr sur la traduction de la Chronique d'Eusèbe, pag. 29 k 3o. Nous pensons qu'Areus voulait l'appuyer. Celui-ci périt dans un combat
gèrent dans- les années suivantes la face des affaires^ au point que les ligues étolienne et achéenne s'élevèrent au rang des prei^iers états 9 quoique le peu d'étendue de leur territoire et le petit nombre de ' leurs citoyens ne parussent pas comporter ces accroissemens extraordinaires.
Histoire de la Grèce européenne au temps d^Aralus \ et de Cléomene^ et jusque h la querelle qui s'éleva entte Philippe et les^'Romains.
Pour entretenir nos lecteurs de la ligue achéenne, nous ne remonterons pas avec Pausanias aux temps &buleux. Cet auteur montre si peu d'esprit de critique 9 il étrangle si étrangement ses récits, il les étend si inconsidérément , en passant l)rusquement
qoe lu liyràreat les généraux d^Antigottf , maïs Alexandre se maintint dans Corinthe. Antigone retira sa garnison d^Athènes. Selon le Qanon chronologique d^Eusèbe , cela ne peut avoir eu lieu qn^en a53; cependant, à en juger par Fexpression de PausaniaSy cet événement serait* arrivé beaucoup plus" tôt; car, •près avoir rendu compte de Poccupaûon du Musée par Antigone , il dit i^ Toîç iJit¥ ivai^povova.ti'roç i^iyttytv eKovvitiç Tfiv (pfovfciv AvT^yovoç^ mais comme les mots elvÀ ^ivov sont vagues , nous ne déciderons point la question , et d^autant plus qu^il ne se contenta pas ensuite d^occuper le Masée, et qu'il mit des troupes au Pirée , à Munychie , k ^aUmiiie et m^me au Sunium.
des temps primitifs aux derniers érénemensi que nous abandonnerons entièrement sBs traces pour nous attacher de préférence à Polybe *. Cet auteur , après une courte introduction sur l'origine des Achéens , nous apprend que dès les siècles les [dus reculés , douze villes de leur pays composaient une confédération démocratique, etqu'Olénus et HéKce, qui appartenaient à cette ligue , avaient été submergées antérieurement à la bataille de Leuctre3' Les autres villes étaient Patrae, Dymes, Pharae, Tritaia, Léontium, Égire, Pellene, JEgium, Bur^ et Céraunîé. Depuis la mort d'Alexandre jusqu a la 1 34.* olympiade 2, ces villes , jteur la plupart fort petites, ; avaient été en proie aux plus grands désordres. Grâce . aux intrigues des généraux d'Alexandre et de leurs , fils, la ligue s'était dissoute, et chaque petit état cherchait à saisir des avantages acquis aux dépens des autres. Enfin , quelques-unes de ces villes furent = obligées de recevoir les garnisons de Démétriuç et \ de Cassandre, les autres se créèrent des tyrans. ( Pendant Tannée où Pyrrhus passa en Italie, elles Ifevinrent à des sentimens d'union. Les premières qui s'unirent de nouveau , furent Dymes , Patrae , Tritaia et Pharae. Peu à peu chaque ville chassa ses garnisons ou se défit de ses tyrans,* et rentra
t LÎY. II, chap. 41* n remonte- au retour des Héraclides. a Cette olympiade court du 3 Juillet a84 au 19 Juin aSi.
dans la ligue. Après l'accession d'.£giuni , qui eut fieu vers le temps où Antigone retourna en Macédoine ^ , on créa pour l'alliance une formule , et l'on, grava sur des colonnes chaque nouvelle alliance et' les conditions auxquelles elle avait lieu ^. £gium avait expulsé les Macédoniens , Bura tua son tyran \ Iséas , qui l'était à Carynie , traita librement avec les Achéens^ et, renonçant au pouvoir, se contenta de ses domaines particuliers; enfin lés trois autres, des villes que nous avons nommées, se rangèrent aussi de l'alliance avant qu'Aratus s'en mêlât ^. D'abord la ligue eut un secrétaire et deux chefs annuels , prie tantôt dans l'une tantôt dans l'autre de ses villes; mais cette orgamsation fut abrogée, et, depuis cinq ans , on obéissait à un seul chef, élu par l'assemblée générale, quand Aratus , de Sicjone , par ses liaisons avec le roi d'Egypte, éleva au rang des premières puissances -de la Grèce une petite fédération de villes insignifiantes, et qui ne s'étaient unies que pour la
1 376 ayant notre ère.
2 Polybe dit qa^il n^ eut point de colonnes pour Dymes , hxnd , Tritaia et Pharae , et donne pour motif leur prforité. Gronore a fort mal entendu ce pass^g^, en se fondaiit sur le Tnité de la ligue acfaéenne. qn^on doit à son père.
3 Ce^furent les Achéens qui secoururent les Buréens. Pôljbe ^it : ATToX^hcTûL TGV fjLovoLf^ov JW MoLfyou itj rSv fi.^(stiSvm
4 Dans le chapitre suivant, nous parlerons ayec plus de ^tail de la ligue achéenne et de la ligue étolienneu
conservation de droits qui ne valaient pas la peine de leur être enlevés. Aratus était le fik d'un citoyen ^ considéré ; chassé de sa patrie dès l'enfance , il fiit élevé à Argos. Depuis la seconde -expédition de Dé^ métrius Poliorcète, Sicyone, qui était célèbre d^*à comme le siège antique des rois , comme le berceau des arts de la Grèce, le devint encore par ses fortifications. Aratus songea, dès que son âge le lui permit , non-seulemoit à la délivrer de 6on tyran Nicoclès , mais encore à assurer à jamais sa liberté. Le seul moyen d'y parvenir était de laiaire entrer dans : cette ligue , où chaque ^ille devait être protégée contre ses oppresseurs par les forces réunies de toutes les autres. Aratus aurait pu choisir ou du secours d'Antigone Gonatas ; ou de celui de Ptolémée Philadelphe , qui tous deux étaient liés avec son père par les droits . de l'hospitaUté ; mais il n'implora le secours d'aucun roL Ce fut presque sous les yeux des gardes du tyran qu'il 'escalada les murs de Sicyone avec ses amie ^ Il aj^la le peuple à la liberté sans effusion de sang, ni violence. Plutarque remarque à. ce sujet, qu'abandonnée aux tyrans depuis cinquante ans, voyapt ses citoyens opprimé^, exilés, appauvris, Sicjone ressemblait à une m^iison royale déchue, et dont la misère est d autant plus choquante que sa splen- ■ Il I ■ ■ ■ ■ 1 1 ■ 1 1 I ■ ■ ■ ■ ■ ■
1 i/*-année de la i3a." oljrmpiade, a5a ayant notre ère.
deur a été plus grande. Aratus lui rendit son antique idat en la Êdsant entrer dans la ligue achéenne , ce qiii était également nécessaire pour conserver la liberté intérieure et pour échapper aux Étoliens et aux Macédoniens. Déjà les Étoliens , réunis à des 'peuples -barbares , avaient fait une audacieuse tentative pour passer le détroit et piller la ville, àratus j les craignant encore , appela à son secours Alexandre y cpii était à Corinthe à la tête de troupes macédoniennes; car Corinthe était si voi^e, que de cette' ville on avait pu voir Tincendie de la maiison dii tyran ^ Les richesses et la Ubéralité d'Aratus lui donnèrent bientôt une grande influence : il s'était fait inscrire parmi les cavaUers, et les stratèges de ces petites villes furent trèsflattés de voir un homme qu'honoraient les rois , le ranger ainsi sous leurs ordres, en appelant ses concitoyens au service miljitaire. .Ptolémée, qui avait été Tami du père d'Aratus , lui fit cadeau de vingt-cinq talens, qu'il distribua à se$ compatriotes; et plus tard , quand il vint en Éjgypte 2, il reçut de
1 M.' Nîebabr fait remarquer aussi qn^alors Alei^andre possédait encore Corinthe , et que sa femmb , Nicée , ne perdit cette villa que plus tard. Le roi de Macédoine n^a d'ailleurs occupé Corinthe que fort peu de temps. •«
3 On peut inger, par un passage de Plutarque, de Tattention ATec laquelle les rois observaient les 'hommes marquans les petits états qui ne leur étaient point soumis. Une tem*
ce roi un secours de cent cinquante talens, ce qui le mit à même d'apaiser tous les différends et de ramener dans ses foyers l'ancienne aisance dont om y jouissait Aratus obtint* le premier rang dans hk ligue , et fut à peu près l'égal des. rois. Quand ^ délivra Siicyone, il n'était aigé que de vingt mtt Jusqu'alors, dit Plutarque-, il s'était bien pIa&.a|H' pliqué aux exercices des adilèt«» qu'à suivre Idl rhéteurs , les sophistes et les philosophes : toutefiâl on put juger par les mémoires qu'il laissa sur M vie et sur l'histoire de son temps , que les scienedfe de l'école se peuvent apprendre sans maître. A Im cour d'Egypte sa conversation plaisait aux savatfB et aux homknes qui se piquaient d'avpir l'espr&l cultivé. Sicyon^ avait eu des arts dans une hauM antiquité; elle vantait ses rois et ses prêtres, qol se rattachaient' au temps des Pélaàges, et AraliiA parlait de 'tout, cela ayec cette confiance et oett# assurance qui distinguent à la fois les courtisans. 0C
péte forciB Aratiu à desc^mlre sot uxie côte oà 4^tigotte mât
un petit fort. Sachant ^ue les Macédoniens le poursuÎTentf
il se cache dans le hois , et tout aussitôt paratt le commiii'
dant du tort auquel déS gem âpost^s^ répondent qn^l à plut
en Eubée. Le Macédonien s*empara alors 'du navire et de 1%
quipage. Aratus ne seyait plus que devenir, qutfnd un faenvsii
hasard amews un yaisseàu romain destiné' pour la Syrie. Aratii
obtint du patron d^ëtre débarqué en Carie, mais sûr mer il
courut de nouveaniL dangers. Ce ne fut qu^aprés un tempi
fort long qu^il put faire la traversée de Carie en Egypte.
ks artistes; Doué d'un amour sincère pour la liberté, il ne recherchait le pouvoir et ne voulut dinger les affaires que par suite des suffrages libres de ses concitoyens. Malheureusement il manquait 'de toutes les quaUt^s du général Dans les affaires 3 était rusé, mais. la politique des âmes nobles et élevées lui était inconnue. Il fut nommé stratège fort jeune >,- et depuis ce temps y à peu d'exceptions près, on lui conféra toujours cette dignité, en lorte que son histoire est réellement celle de la ligue achéenne.
Peu de temps ayant qu^Aratus eût été nommé
itntége, Antigone Gonatas avait su s'emparer de
.'Corinthe, au préjudice de la veuve d'Alexandre^^
BUS il se vit enlever cette clef du Péloponèse^
1 n ayait yingt-fix «115 dans la 3/ année de la i33.* olym* {jade; a 46 avant notre ère.
s Quand Aiatns revint à Sicyone , Alexandre vivait encore , wb U ne fut lîen entrepris contre lui, parce ^u^il venait «Tatrer dans la ligne achéenne.
3 Antigone avait profité de la vanité d^nne femme et de
ioa penchant pour le mariage ; il loi avait envoyé son fils
Déméiiios, qui fit semblant de vouloir Pépouser. Nicée, qui
jsVtait plus de la première jeunesse, se laissa tromper par
Pamoar d'un jeune -homme et par Pespoir dVne alliance royale.
Des fêtes splendides furent préparées par Antigone ; ce n^était
que jeux publies, spectacles et festins. Au jour marqué pour
l'flfxéctttion du projet, Antigone accompagna Nicée au théâtre,
mais chemin faisant il se dirigea vers la citadelle, se la fit
ouvrir, etc.
pap Aratus , qui , après avoir combattu avec acharnement et répandu beaucoup de sang pour prendre la ville et la citadelle y rendit aux Corinthiens les clefs de ce fort , dont ils se retrouvaient en possession pour la première fois depuis le règne de Philippe ; il les détermina , dé plus , à accéder à la ligue achéenne. Mégare, ville dorieîme, comme Sicyone , entra dans cette ligue avant la mort d'Antigone^, et après s'être affranchie de la garnison macédonienne : Trézène et Épidaure s'y joignirent aussi dans la suite. Eji vain les Étohens s'allièrent avec Antigone Gonatas pour empêcher l'accroissement de cette nouvelle ■ fédération , qui recevait indifféremment toutes les villes grecques , et qui ne voulait ni faire de conquêtes') ni souffrir de rapines. Aratus s'unit avec Sparte, et sut résister aux Étoliens , sans même leur livrer de bataille. Le sort fut encore bien plus favorable à la ligue achéenne , ou plutôt à Aratus , pendant les dix ans que dura le gouvernement du second Démétrius^,
1 II 7 a beaucoup de différence entre les ëpoqires assignées à la mort d'Antigone par Eusèbe et par PorpJbjrre. Le {premier, dont on suit généralement les calculs , fixe cet érénemeat à la seconde année de la i34-* olympiade ^ c^st-li-dit^ a 4^ ans avant J. ,C. Porphyre, au contraire, le met k la i.'* année de la i35.' olympiade. Voyez Fourrage de M. ^iebuhr sur la traduction arménienne de la Chronique d^Eusèbe, pag. 29.-
a On compte ordinairement pour la durée de ce rdgne tout
( ^90 car les hostilités dommises par c€( dernier contre les Étoliens, les contraignirent à conclure un traité avec les Achéens ^ Nul doute que, si Aratus eût été an meilleur général, il n'eût dès -lors réuni Argos à la ligue. Mais il ne fut jamais heureux les armes à la main , et ne put empêcher qu'après le meurtre des deux tyrans, Aristomaque et Aristippe, un trpi*^ sième encore ne s'emparât du pouvoir. Néanmoins y après la mort de Démétrius , la seule force des cir> constances amena le résultat que n'avait pu atteindre Aratus ; car le successeur de Démétrius eut autre chose à faire ^que de souteti'ir ces petits tyrans. Ce successeur fiit Antigone, surnommé Doson, fils du beau Démétrius, qui était mott à Cyrène. Il ne fut, à proprement parler, que le tuteur de Phihpfie, fils du Démétrius qui venait de mourir. Les tyrans , voyant que ses principes ne leur étaient pas favorables , j^iigèrent convenable de renoncer au pouvoir pour conserver leur fortune et leur influence. Ly*
le temps qui Vécoula depuis la a.* année de la i34** olym* piade jusqu'à la 4^* de la i36.*, cVst-k-dire de Fan a 4^ ayant J. G. à Pan a33 ^ mais, selon Porphyre , il faudrait partir de Foljmpiade i35, i/* année , pour afrirer à rolymt>iade 137, 3.* année, de a4o à a3o. La durée est la même, toutefois ceci ne cadre point du tout ayec ce que dit Polybe , liy. 11 , chap.
43; sayoir : qu^Antîgone mourut da^kis l'année qui suiyit la
prise de Corinthe.
I Polybe , liy. Il , chap. 43 et 44*
(^92) siadas qui régnait à Mégalopolis, la ville la plus populeuse du Péloponèse , donna l'exemple ; Cléonyme de Phliunte et Xénon d'Hermione Fimitèroit; nuds ce dernier, ainsi qu'Aristomacpe d'Argos, se laissèrent devancer par tous les autres, et ne prirent cette détermination qu'en la I\? année de la iSy.* olympiade', au moment ou après la mort du second Démétrius, les Athéniens entrèrent aussi dans la ligue achéenne. Sous le gouvernement de ce prince, les successeurs efféminés des guerriers de Marathon et de Platée , après avoir obtenu précédemment de la faveur d'Antigone la retraite des garnisons macédoniennes, avaient été de nouveau contraints d'en recevoir au Pirée, à Munychie, à Salamine et. au cap Sunium. Non-seulement les Athéniens avaient pris part à la guerre que la Macédoine faisait à la ligue, mais la nouvelle de la mort d'Aratus. ayant été faussement répandue, tout le peuple s'était livré à des démonstrations de joie. A peine Démétrius eut-il cessé de vivre , que cette cité , implorant le secours d'Aratus , accepta vingt talens , qail prit sur sa fortune , pour compléter les cent cinquante que le conunandant macédonien exigeait comme prix de sa retraite. Athènes conclut, immédiatement après le départ de la garnison , une alliance avec les Achéens; mais elle les méprisait , et ne manqua point de s'en séparer, dès que les circonstances eurent changé de nouveau.
Cependant la ligue était arrivée à son plus haut point de splendleur. Elle comprenait Athènes et Mé* gare; Égine et Salamine, tout le Péloponèse, excepté Sparte, l'Élide, Tégée, Orchomène et Mantinée , en disaient partie. Mais Aratus n'avait point ces qualités <jui sont à Tépreuve du danger, et probablement aussi il manquait de courage ^ Sa vanité l'empêchait cependant d'abandonner sa place à un homme plus fort pour le commandement C'est dans ^>arte que prirent naissance les événemens qui ôtèrent au libérateur de Sicyone la gloire qu'il s'était acquise. Nous avons dit ailleurs combien les mœurs avaient dégénéré en Laconîe , surtout s.ous Aréus et Acrotatus : le luxe était poussé au dernier degré , loUgarchie était devenue insupportable ^. Le rétablissement de Tàncienne discipHpe paraissait ab scdument impossible , quand Agis m , excité sans doute par l'exemple d' Aratus, son ami, entreprit de rendre à sa viljie natale la considération dont elle jouissait autrefois.
Parmi les principales causes de décadence on cite une loi qu'au temps de Philippe l'éphore
1 Polybe élude ce yngement avec beaucoup de finesse , lir. II y chap. 4S. Voyez aussi ce que dit Plntarque sur Tattitude 4e ce chef dans les combats.
9 Dès le temps d^Aristote la plupart des biens avaient passé dans ses mains.
Épitadëus avdit fait passer. Cette loi permettait à chacun de disposer de ses biens comme il l'entendrait^ et sans aucun égard pour sa famille. Il en arriva que cent maisons à peu près furent en possession de tout, et que six cents autres, qui cependant avaient les mêmes droits politiques, demeurèrent sans moyens pour les exercer, et vivaient dans une honteuse dépendance : le peuple était devenu la proie des oligarques. Telle était la situation de Sparte, peu après l'union de Côrinthe avec la ligue achéenne, lorsque Agis, âgé de vingt ans, remplaça le roi Eudamidas , son père. Agis s'habilla, mangea, se baigna conformément aux anciens usages 'y il annonça hautement l'intention de les rétablir. Ce prgjet fut accueiUi par l'enthousiasme de la jeunesse , mais il fallait une révolution . pour l'accomplir. Agis la conçut, et fit entrer dans le conseil des éphores, qui exerçaient à Sparte la puissance tribunicienne , Lysandré, l'un de ses affidés. U fut encore secondé par son oncle et par quelques andens citoyens^ Une fois éphore, Lysandré proposa au peuple assemblé une loi sur Texiinction des dettes et sur un partage général des tef res. Il ne s'agissait pas de rétablir les choses en leur ancien état; on ne fit donc que la moitié- des lots qu'avait autrefois créés. Jjycurgue : il y en eul quatre mille cinq cents pour les Spartiates, et quinze mille pour les Périèces,
(:>95) Les manbres du conseil et Léonidas, qui était l'autre roi, s'opposèrent à ce décret, et pour la preniière fois depuis long-temps la discorde s'introduisit dans la république. L'approbation du conseil était indispensable; mais, avant qu'il en fut délibéré, Agis et ses amis s'adressèrent au peuple lui-même; ils firent valoir les avantages qui en résulteraient pour lui. Non-seulement Agis annonça qu'il saçrifîei*ait ses champs et ses pâturages (sa fortune s'âevait à six cents talens); il dit encore qu'il était chargé par tous ses amis d'offrir leurs biens à l'état Le conseil, ayant ensuite rejeté ce projet, les éphores cherchèrent un prétexte pour se défaire de Léonidas. Il fut destitué par le peuple, et on lui substitua Gléombrote , qui était favorable au projet d'Agis. L'audace de ce jeune rei s'en accrut, et comme les éphores de l'année suivante se disposaient à renverser l'ouvrage des précédens, il déclara qu'il allait rétabUr'la royauté dans ses anciens droits, et qu'il empêcherait bien à l'avenir ces éphores d'attirer à eux les affaires de l'état; et en effet il les chassa et en établit d'autres. Rien ne semblait plus &cile alors que d'accomplir ses projets; mais ce noble jeune honune fut trompé par Agésilas, son oncle maternel. Cet homme astucieux avait beaucoup de dettes : il sut persuader à Agis qu'il fallait commencer par l'annulation des créances , et séparer de ce décret celui de la distribution
des terres. Sur ces entre£dtes , Antigone Gonatas et les Étoliens entrèrent dans le Péloponèse. A^s fut obligé de faire tine campagne pour secourir Aratus son allié. En son absence, une contre-révolution s'opéra : Agésilas employa le pouvoir qu'il lui avait confié au profit de sa cupidité; et à son retour, Agis trouva tous les esprits aigris contre lui Les oligarques prirent les armes ^ et le peuple, qui avait été déçu dans ses espérances, ne défendit pas ses rois. On rappela Léonidas, qui était exilé. Agis et Cléombrote furent obligés de s'enfuir dans les temples, Plutarque nous apprend comment Cléombrote, que sa femme avait sauvé , se retira avec elle et ses enfans , et subit un exil , auquel son beau-père lui-même le fit condamner. Quant à Agis, U tomba victime dé coupables embûches. Le misérable Agé«silas, qui avait su appliquer à son, profit ses plus généreuses conceptions, fut le seul qui échappa à la persécution. Quelques années plus tard, Géomène, fils de ce même Léonidas qui avait fait tuer Agis et sa famiUe, conçut les mêmes projets; mais plus âgé qu'Agis, il fut plus habile dans l'etécution. Il ne pouvait triompher des oligarques que par la force militaire, et pour se faire une armée, il profita des circonstances dont nous allons parler.
Aratus, qui ne souffrait point de rival, étendait toujours la ligue achéenne, et s'approchait de plus , en plus du territoire de la Laconie, enfin, il tenta
de s'approprier toute l'Arcadie, ce qui fit naître à la fois la jalousie des Étoliens et celle des Spartiates, déomène tomba sur les troupes achéennes , qui étaient dans le voisinage de la Laconie. Nonseulement Aratus lui laissa tout le loisir de s'établir, mais il empêcha Aristomaque, l'ancien tyran d'Argos , qui avait été élu stratège par les Achéens , de marcher sur Sparte; enfin, quand il consentit à la guerre, les Spartiates avaient déjà établi «un fort sur les terres de Mégalopolis^ Pendant les trois premières années de la 1 38/ olympiade, les Spartiates et les Achéens ne firent auciine entreprise directe . les uns contre les autres : la guerre se bornait à secourir mutuellement leurs alliés. Aratus devint l'objet de la risée générale; il fut même accusé par Lysiadas d'avoir empêché Aristomaque d'accepter la bataiUe que Cléomène lui présentait sur le territoire de Tégée, quoiqu'il n'y eût -que cinq mille Spartiates, et que les Achéens fussent au nombre de vingt mille. Ces imputations n'empêchèrent point Aratus d'éti^e élu stratège pour. l'année suivante^ : son amour pour la liberté, lui attirait la confiance du peuple > tandis qu'on craignait, non sans quel-»
1 II était impossible que Poljrbe fût enUèrement impartial en parlant d^Aratas et des affaires de la Grèce. Nous aTons «quelquefois recours à Plutarque.
2 Olympiade i38, 9.* année.
que raison, le courage et Thabileté de ses deux concurrens , qui étaient d'anciens tyrans. Aratus iut battu près du Lycée. Il est vrai que, dans sa retraite, il surprit Mantinée , et rétablit pour un temps sa réputation ; mais il la reperdit encore en la même année : d'abord , pour avoir lâchement décliné le combat que lui offrait Oéomène dans les enviro^s de M égalopolis ; puis , pour ayoir abandonné à l'en- ' nemi son rival Lysiadas, qui, chargeait vigoureusement à la tête de la cavalerie , et qui mourut de la mort des héros, tandis qu'Aratus se couvrit dlgaor minie aux yeux des Açhéens. *
Cléomène.se hà^ d'aller à Sparte accomplir ses projets 2, et laissant près de Mantinée les mercenaires qu'il avait enrôlés avec l'argent de Ptolémée Évergète , il se mit à la tête d'une troupe d'élite , fit tuer ies éphores et leurs partisans , supprima leurs charges et chassa les quatre-vingts principaux chefs de. l'oUgarchie. Après cela, lui-même et ses amis firent à l'état le .sacrifice de leurs biens. On publia une nouveUe aboUtion des dettes, et tous les propriétaires furent obligés de consentir à un partage
1 On crut qu^il avait sacxifié Lysiadas k dessein ; les Achéem le quittèrent et il les suivit à .^Igium. A rassemblée tenue dans ce lieu, ils résolurent de ne plus lui fournir de troupes ni dVrgent. Aratus fut sur le point de donner sa déïnission de It dignité de stratège y mais il finit par la garder.
3 Olympiade i38 , 3/ année; aa6 ayant J. G.
(^99) général des iimnenbles. U reporta le nombre des Spartiates à quatre mille : c^était cinq cents de moins qu'Agis ne l'avait voulu. Gléomëne organisa Farmée sur le pied de celle de Macédoine. On ne nous dit pas combien de Péritces il admit au partage. Ce que l'on sait positivement, c'est qu'il donna luimême Texemple du retour aux anciennes mœurs.
Aratus avait entamé des négociations avec Antigone Do^on : toutefois le seul résultat d'une aml^assade que les Mégalopolitains envoyèrent en Macédoine , fut que le roi ne se montra pas éloigné de Êdre ^iarcher des troupes en faveur .de la ligue achéenne. Néanmoins il n'y eut pas encore de traité d'alliance , et Cléomène , après avoir opéré sa révolution à Sparte , revint chei'cher les Achéens dans f Achaïe même ^ il les battit non loin de Dymes , et leur armée {ut anéantie. Il leur offrit alors de le choisir pour chef, et de créer ainsi dans le Péloponèse, et sous la protection d'un roi, une puissante confédération d'états libres. Aratus , dont toute l'influence allait s'évanouir, renoavela la proposition d'opposer les Macédoniens à. Cléomène : ainsi, dans le temps même où sa timidité lui Élisait abandonner à un autre la place de stratège ^, sa jalousie lui faisait
1 C'était Timoxéne qui était stratège ; Plutafjjue fait uu loiiig détail des accusations dont Aratus était Pobjet, pour avoir laissé à des hommes incapables le gouyemail qu^il n^avait pu tenir lui-même.
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préférer le monarque absolu de la Macédoine au roi citoyen des Spartiates, déomène eut encore recours aux armes , il marcha à travers le pays des Aryens jusqu'à Corinthe, qui lui fut livrée par les habitans, puis il entoura la citadeUe d'un fossé et d'une circonvallation , et vint devant Sicyone , où s'était rendu Aratus, qui continuait toujours à faire négocier avec le roi de Macédoine. De son côté ce roi temporisait; il exigeait qu'avant tout on lui livrât Corinthe et sa citadelle : or, le principale mérite d'Amtus était d avoir fait entrer cette ville dans la ligue ; on se refusa donc au vœu du roi de .Macédoine , et ce ne fut que quand les Corinthiens eurent chassé les troupes achéennes pour recevoir Cléomène, que 1 on consentit à sa demande ^. Aratus conclut le traité au nom des Achéens, donna son fils pour otage et promit de livrer cette citadelle. Vers ce temps Géomène se retira de Sicyone, pour s'établir entre les monts Onéens et l'Acrocorinthe.
Le sort de la Grèce dépendait désormais de l'issue de la lutte qui s'engageait entre le roi de Macédoine et le roi de Sparte. Aratus soutint dans Sicyone un siège de trois mois , puis il fut appelé \ £gium , où se tenait l'assemblée générale , qui le nomma stratège pour Tannée suivante , la première de la 1 59.* olympiade , en lui conférant des pou-
1 Polybe , liy. II > chap. Si.
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voirs illimités. Si ' Argos n'avait chassé les Spartiates , Antigone sans cloute n'aurait pas pénétré dans le Péloponèse. Mais après cet événement 3 y aurait en de la part de Oéomène de la folie à défendre l'isthme. Il fut obligé de se retirer, en Arcadie et en Lftcoïiie 9 et de se tenir sur la défensive. Nous juge-^ rions plus sainement de l'histoire de ce temps, si nous avions conservé l'ouvrage de Phylarque , qui était écrit dans un sens directement opposé aux mémoires d'Aratus. Il ùmi peu compter sur Plularque^ qui, dans la vie d'Aratus, calcule tout pour r^et qu'il se propose de prod\iire , et puise tantôt dans ces mémoires , tantôt dans l'ouvrage de Phylarque ^ , tandis que dans la vie de Cléomène il suit surtout ce dernier auteur.
Cléomène unissait à de grands talens miUtaires beaucoup de cruauté et de penchant au despotisme , et ^ général les Grecs se montrèrent pendant cette guerre entachés de ces vices de l'Orient Polybe et Phylarque ne sont pas d'accord sur les maux qu'on fit souffrir à Aristomaque , qui d'abord fut tyran d'Argos , puis stratège des Achéens , ensuite tyran d'Argos pour la seconde fois, enfin prisonnier d'Antigone et des Achéens. Ce qu'il y a de certain.
I Polybe, HisU, IW. II', chap. 55. A en juger par les pas* Mges recueillis par Athénée, Phylar^e n'était pas un écri- Tain trés-véridicpie.
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c'est que cet homme infamnain fin puni à son tour des peines les plus cruelles ^* On ne se bornait pas alors à de simples actes de barbarie : des villes florissantes étaient détruites en entier : Mantinée le fut par un parti , Mégalopolis par Taiitre. Le seul Gléomène se montra grand : quoiqu'il eût ènvoyi sa mère et ses enfans pour otages à Ptolémée Éver^ gète, celui-ci lui retira les secours qu'il, lui avait fournis jusqu'alors , et traita avec Ântigone ; mais Ûéomène se procura de l'argent par un autre moyen; il permit à chaque ilote de racheter sa liberté pour cinq mines (un peu plus de cinq^cents francs), et ayant de la sorte recueiUi plus de trpis miUions, il paya un grand nombre de mercenaires, qu'il exerça à la manière des Macédoniens , et avec lesquek il surprit Mégalopolis. Les habitans s'enfuirent à Messène , ne voulant pas même accepter la tranquillité qu'on leur offrait en prix d'une alliance avec Sparte. La vente de leurs biens produisit à Cléomène des sommes considérables ; il se jeta eiisuîte dans l'Ar-
1 Nous né nous arrêterons point au récit tragique de Phylarque. Poly be dit , lir. II , chap. 5g , <jue , quand tout celt serait yiki , Aristomaque n^aurait pas expié encore l«s horreuit quMl commit le jour où Aratus fut repoussé d^Argos, après jr ayoii^ pénétré. Polybe dit plus loin qu^l ne fut pas tourmenté tonte une nuit à Cenchrés , comme l^rance Phjrlarqàe , mais qu^on se borna à le précipiter k la mer , en punition des exeèi qu^il avait comàiis contre les C en coréens. t
gofide. Dorant cette campagne, qui occupa la première moitié de la x* année de la i Sg.* olympiade , les Spartiates conservèrent la supériorité ; leur invasion inopinée avait frappé leurs ennemis de terreur ; mais rhiver suivant, tout se rangea autour d'Antigone, qui reprit l'ofTensive, et qui, au printemps, alla même avec les Achéens chercher Cléomène dans son propre pays. Les deux armées se rencontrèrent dans lesTnontagnes, sur le chemin qui conduit de Tégée vers les plaines de FEurotas ^ Les Spartiates furent complètement battus, et l'occupation de leur ville fiit le résultat inunédiat de leur défiûte. Cléomène s'enfuit en Egypte ;«t les Grecs couronnèrent Antigone aux jeux Néméens, où il fut proclamé vainqueur et hbérateur, uniquement parce qu'il eut assez de sens pour ne point signaler par
1 Poljrbe a indiqaë Avec son exactitude ordinaire la position des deux armées. Ayant qu^ Antigone pût arriver k Sellasie et au camp retranché de Cléomène , il lui fallut traverser un défilé entre le mont Eva et POlympe : POEnus y coulait y portant son onde hr PEurotas , et le long de POEnus se trouvait la grande route de Sparte. Cléomène occupait les hauteurs de POlympe \ Euclide , son frère , était sur TÉva , ^^ Antigone fit attaquer d^abord ; mais le but de ses efforts était de faire pénétrer sa cavalerie dans le vallon pour séparer les deux positions. Philopémen fit preuve du talent qui le distingua dans la suite. Sans lui, on laissait échapper Finstant favorable : au lieu d^attendre le signal convenu , il exécuta^ la charge dans le moment opportun .
des cmautës l'inflaeiice qae sa victoire lui donnait sur les affidres de la Grèce. Sparte ne fut point traitée avec bariiarie, et le triomphe ne fiit souiUéd'ancône oppression enTers ceux qui avaient aj^pelé ce roi à leur secours. Bientôt il retourna dans son pays, pour repousser une invasion des lUjriens. Ântigone mourut peu de temps après , en la 4-*' année de la 1 39.* olympiade , abandonnant le royaume de Macédoine à Philippe, à peuprès dans le temps où Annibal se disposait à passer en Italie. Les Romains jlors se trouvèrent mêlés aux aflbires de la Grèce, et de leur guerre 4X>ntre llUyrie naquirent des relations qui bientôt se multiplièrent et s'étendirent au point de confondre dans leur histxnre celle de ces contrées et de la Macédoine eUe-méme.
CHAPITRE IIL
État politique de la Grèce et de F Asie mineure jusqu'à Varrivée des Romains.
§. 1." Macédoine. — Grèce.
L'art de la giœrre décida, pendant cette période, de la destipée.des^états, car ils demeurefent tous en la possession de chefs militaires, et leur sort dépendit uniquement des mouvemens des armées. Cet art donna naissance à une multitude de professions , et bientôt devint une profession lui-même. Dès-lors la science des finances consista 'seulement à se procurer beaucoup d'argent, sans égard aux moyens de l'acquérir. La décadence du système militaire devait donc amener celle des finances , et cet effet devait être réciproque.
-Nous avons fait remarquer déjà que, depuis Iphicrate, les Grecs, et surtout les Athéniens, remplacèrent leurs armées de citoyens par des mercenaires, tandis que'Pélopidas et Épamitiondas, profitant des découvertes nouvelles de la tactique, durent leurs victoires surtout à cette circonstance qu'ils continuèrent à combattre à la tête de leurs concitoyens. Après la bataille de Mantinée, après celle d'Agis contre m. 20
Ântîpater, le peuple cessa d'être belliqueux dans les états libres de la Grèce, et quoique la guerre la^ rniaque inspirât aux Athéniens un dernier mouvement d'enthousiasme , quoiqu'ils s'y soient montrés dignes en quelque sorte de leurs aïeux, Léosthènes; leur chef, commandait plus de mercenaires que de guerriers libres. Les troupes de Philippe et d'Alexandre composaient une armée permanente, dans le sens que nous attachons a ce mot. Cependant le noyau de cette armée , formée de Thessaliens et de Macédoniens , représentait toujours une force nationale, qui ne servait que pour un temps donné, ou pour une expédition déterminée. Toujours la phalange apparaît comme peuple, la cava» lerie comme noblesse : en cette qualité , ces deux coips prennent patt à la décision des affaires. Mais tout change à la mort d'Alexandre : il naît autant d'armées qu'il y a désormais d'empires, et chacuiie appartient à celui qui la paie. Qn peut attester de la vérité de ces réflexions, et la conduite des éfrgy-' raspides envers Eumène, et la manière tout-à-Ëdt orientale dont s'y prit Antigone pour se défaire de ce corps. L'expédition de Thymbron contre Cyrène prouve qu'en Europe les choses en étaient au même point Le cap Ténare était un véritable marché d enrôlemens ; il y en avait un autre en Crète. Thymbron leva son armée au Ténare, comme Léosthène y avait pris la sienne, et ce fut encore au Té-
nare qu'il recourut quand il lut &llut des renfortA.
Les seuls Étoliens alors possédaient une force nationale , et ce fut ce qui leur assura une grande prépondérance dans les guerres de cette époque. Quoique nous ignorions Forigine de cette petite ligue, qui, plus tard, devint la fédération étoliennet nous la voyons déjà redoutable quand Antipater vient l'attaquer ^. Son séjour sur le territoire de la ftdération , ses menaces de transférer en Asie toute cette population , eurent pour eflGoc de resserrer les liens des cantons entre eux. On ne voit pas que les Étoliens aient eu des machines de guerre ou des forts construits avec art, et cependant, à l'arrivée des Gaulois, ils occupent toutes les citadelles des défilés de Thessalie. Enfin , au ^ temps d'Aratus , cette confédération comprend déjà la plupart des Arcadiens.
Antipater et Démétrius Poliorcète exercèrent une grande influence sur la science militaire. Antipater rassemUe les débris de l'armée de Cratère et de Léonnat , il en compose une nouvelle de ces mercenaires, et lui confie la garde d'Athènes, pour empêcher les citoyens de cette ville d'exercer leur milîœ ; mais le noyau de l'armée de Macédoine resta composé de troupes nationales. Elles comprirent fort bien que le p^ys leur appartenait , et que le
1 Vojei aaui Manso . Sparta^ toL III , pag. 39a et 393.
souverain , quel qu'il fût , était placé dans leur dé* pendance. Aussi Polysperchon , que Pyrrhus regardait comme un des meilleurs. généraux de son temps 1, ne peut -il absolument rien, dès que les soldats refusent d'obéir ; et c'est vainement qu'Antipater Ta nommé son successeur. 'On pourrait s'étonner qu' Antipater , si profond en tactique, et qui possédait une excellente armée , ait cependant ihtroduit en Europe l'usage des él^hâns à la guerre ; mais il parait qu'U les amena moins pour s'eà servir que pour en faire parade : quant à ses successeurs, ils les employèrent friquemment Nous citerons surtout Pyrrhus. TouteCois ce prince lui-même et les autres généraux reconnurent bientôt que ces animaux étaient fins nuisibles qu'utiles. Dans les guerres de' Pyrrhus, le mouvement des éléphans est deux fois arrêté par des espèces de chaussesr trapes, et,. sous la porte d'Argos, la chute de l'un d'eux empêche^ de prendre cette ville ,• en faisant obstacle Tau passage, précisément dans le moment dont il fallait profiter.
Déipétrius Polioi'cète appliqua les sciences et les
1 PluUrque, in i^rr&o »• rapporte une • anecdote fcfrt curieuse. On demandait à' Pyrrhus dans un festin , le^el , de Python ou de Caphisias , lui semblait le meilleur joueur de flûte. Il répondit que Polysperchon était à ses yeux le meilleur général ] mie c''étart là le Seul point dont un roi dût s^informer.
arts de son temps aux machines de guerre et à la marine. Il voulait reproduire en sa personne.Achille, Âlcibiade et Alexandre; il se faisait le protecteur des arts, et son luxe, ainsi que sa générosité, appelaient près de lui beaucoup d'hommes distingués et de machinistes habiles. L'art des batailles, la. stratégie proprement dite, était connu; mais Tart des sièges et celui du marin demandaient encore des perfectionnemens* H parait que les meilleurs chantiers de cette époque^ étaient , pour l'Orient , ceux de Rhodes , d'Egypte , de la côte de Phénicie et de la côte septentrionale de l'Asie mineure, et pour l'Occident, ceux de Sicile et d'Afrique; plus tard U s en forma quelques-uns en Espagne. L'Italie fournissait du bois de construction; mais ses ateliers n'étaient pas dignes d'attention. On en peut juger par les premiers vaisseaux des Romains. Antigone ^ avait - —
1 Diodore , lîy. XIX , chap. 58 , fait un long détail de tontes les opérations d'^Antigone , qui , s^étaut établi à Tjt, fit venir les princes de Phénicie et les gouverneurs de Syrie. Il donna aux premiers le soin de veiller à la construction de ses navires (car Ptolémée avait emmené tons les vàisseatix et tous les marins de Phénicie )> et il imposa aux gouverneurs 35o,ooo médimnes de froment ( c^cst ce qu^il lui en fallait pour Tannée). Antigone lui -même fit^venir de tous cotés des ouvriers pour façonner les bois : il fit amener les matériaux du Libanon âi la mer. Il y avait ^uit mille hommes pour couper et scier,, et mille attelages étaient sans cesse en mouvement. — — ^- Antigone établit en Phénicie trois chantiers principaux^ sa*
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départi le soin de sa marine à son frère Dioscoride, qui s'était instruit à Rhodes , ainsi que le dit Diodore. Néarque prit part aussi à cette organisation. Démétrius , qui fut investi du commandement dès rage de vingt -un ans, avait donc été formé à la meilleure école qui existât Dès-lors Démétrius faisait faire des vaisseaux à cinq et à dix, rangs de rames, ainsi que le rapporte Diodore.S et, dans la suite , il en augmenta encore la grandeur. Les renseignemens que Plutarque nous transmet sur les opérations de Démétrius en fait de marine, sont trop précis , trop concordans avec ce que l'on sait de Tétat de l'art chez les aqciens, pour ne les pas rapporter ici. Il dit qu'avant Démétrius on ne savait ce que c'était qu'un vaisseau à quinze ou à seize rangs de rames ; qu'étant roi de Macédoine , il fut le premier à en faire construire sous ses yeux. Plutarque n'a pas jugé convenable de pousser plus loin la description de ces navires; mais il dit. que la rapidité et l'aisance de leurs mpuvemens n'étaient pas moins admirables que leur dimension , et cependant ils occupaient tout autant de place
voir : à Tripolis , k Byblns et k Sidon ; il tn j^Uça «tan quatrième en Cilicie, où Ton conduisait les matériaux du mont TauTUS. Enfin il en créa un a Rhodes ^ où on lai avait permis de faire construire des vaisseaux en fournissant le bois iiéo€s* •aire.
t Diodore, liv. XIX , chap. 6a.
qu'aujourdlioi nos vaisseaux de quatre-vingts ca^* nons. Toutefois on peut douter que ces machines incommensurables aient été bien commodes pom* le genre d^ navigation des anciens et dans les mers où se faisait la guerre. Sans préjudice de Tinfention de Déinétrius^ nous ferons remarquer que son exemple ne fut imité ni par les Rho^ diens , ni par les Carthaginois , qui s'en tinrent tou^ jours à cinq. ou à sept rangs de rames. Noi^s ver«- Tons plus has que les gros vaisseaux des Ptolé<mées n'étaient que des épouvantails , et que dans la réalité ils ne pouvaient servir. Ceux d'Hiéron et de Ptolémée Pbilopator devaient seulement étonner l'univers, et prouver à tous la splendeur et la ri* chesse des princes qui Içs avaient fait construira Plutarque dit de celui de Philopator, qui était à quarante rangs de rames , qi/il ressemblait à un vaste édifice , tel qu'on en voit sur la terre ferme, n exigeait pour le servicer habituel trois cents ma* telots et quatre mille ramiisurs , et , de plus , il y pouvait tenir trois mille guerriers armés.
L'historien de la ville d'Héraclée, Memnon S rap-^
porte qu'Antigone Gonatas marchant contre PtOr
1 PhoUus, Cod. CCXXIV.
Voyes aussi Gatterer, Essai sur Thistoire univcnelle; on y trouTe, aux pages 3o6-.3i3 , des détails sur la focce^des flotteti •t pages 396-998, des tableaux sur oelie des armées ^t Va»* tiquité.
léméeCéraunus, qui avah envahi la Macédoine, ce dernier eut recours à la flotte de Lysimaque, et fut appuyé aussi par les Héracléotes. Les vaisseaux d'Héraclée étaient, dit-il, de cinq, de six rangs de rames, ou plus petits; cependant il y en avait un de huit: c'était un chef-d'œuvre, tant pour sa grandeur que pour sa beauté. Il y avait cent rameurs sur chaque banc; ce qui faisait huit cents pour chaque .côté, seize cents pour le tout. Il y avait deux pilotes et douze cents combattans. Memnon peut avoir raison, quand il attribue la victoire de.Ptolémée Céraunus aux vaisseaux d'Héraclée,- et surtout à celui-là. Un pareil navire, vu pour la première fois, devait jeter dans la flotte ennemie beaucoup d etonnement et d'effroi; mais, dans la suite, les Héracléotes eux-mêmes se contentèrent de trois rangs de rames ^ enfin, à l'exception de quelques bàtimens
où il y en avait sept, toutes les nations maritimes de cette époque s'arrêtèrent à cinq rangs de rames. Les machines de Démétrius méritent beaucoup plus d'attention; car les hommes formés par. lui servirent de modèles à toute l'antiquité. Il paraît que ce fut l'Athénien Épimachus qui inventa la fameuse Hélépolis dont se servit Démétrius ^ Ce guerrier fit
. 1 Athénée, De maohinis ^ \i9i^.s^ ^ parle de Torigine des machines en général. Philon^ De telorùm constructione , p. 5o, juge les machinistes d^Alexandrie. On cite Apollonius, sqq éUye Agcsistrate et Dias.
d'énormes dépenses au siège de Salamîne , dans llle de Cypre : il fit venir d'Asie le fer, le bois et tout ce qui était nécessaire aux travaux , et appela près de lui une foule de savans machinistes. Ce fut en celte occasion que l'instfument dont nous venons de parler fut inventé ^ son nom signifie qu'il prend les villes , et en effet il réunissait en lui-même tous les moyens de siège et d'assaut. Large de soixantequinze pieds ^ , il en avait cent cinquante de haut , et comptait neuf étages ; quatre roues de iquatorze pieds de diamètre servaient à mouvoir cette tour. Outre cette machine immense , Démétrius fit construire deux énormes béliers couverts de toits. H plaça dans les étages inférieurs de YHélépolis les machines destinées à lancer des traits et des pierres, qui devaient -retomber perpendiculairement. Le poids de ces pierres s'élevait jusqu'à cent cinquante-quatre livres. Les étages du milieu lançaient des projectiles horizontalement; enfin, ceux du haut renfermaient les machines qu'on employait à jeter des corps moins volumineux. Malheureusement Démétrius n'avait pas songé à préserver du feu cet édifice, dont le service exigeait plus de deux cents hommes. Ce ne fiit que. plus tard , au siège
1 Diodore , Ht. XX , chap. 4^. Nous supposons que Diodore parle ici de la coadée d^Égypte oa de Samos, dont on se servait le plus. Elle a vingt pouces de France et quelques lignes. Nous avons négUgé les fractions dans notr« calcul.
( 5i4 ) de Rhodes, qu'il avisa aux moyens de eorngér ce défaut : à Salamine il avait balayé déjà les murailles , il en avait &it tomber une partie , lorsque Ménélas , qui défendait la place , s'avisa de remplir de matières combustibles Tespaoe qui séparait l'en* ceinte et VHélépolis , et celle «• ci fut entièrement consumée. A Rhodes, Démétrius employa une seconde fois tout ce qui, dans son temps, pouvait servir à réfluire une ville. On put juger, dès les premiers instans du siège , quels seraient ses efforts. Il avait, tant en vaisseaux de guerre qu'en bâtimens de transport , trois ce]\t soixante-dix navires de grande dimension et mille petits , et il sut protéger sa station contre 1^ tempête par une digue, qui lut achevée en peu de jours; enfin, il plaça sur la proue de ses vaisseaux des n^achines qui lançaient les traits à la distance d'un quart de Heue. De plus, il construisit une sorte de batteries, des. tours flottantes et deux toits, dont l'un devait garantir des projectiles lancés d en haut, tandis que lautre devait arrêter ceux qui arriveraient horizontalement ^ Les ' ' < ■ I I II i^—^— 1 ■■
1 Où Toît, au chapitre 93, liv. XX, de Dîodore, que ce ne fut qu^aprés le siège de Rhodes que pémétrius s^arisa de la construction des grands vaisseaux dont nous ayons parlé. On^y trouve des détails curieux sur ractivité de ce prince, sur sa beauté, sur sa tenue à la guerre et en temps de paix. Il passait de la vie austère des camps à des orgies dignes de Bacchus et de la mythologie.
Rhodiens opposèrent machines à machines. I>émè» trius transporta bientôt son appareil sur terre; et là il construisit encore une Hélépolisy comme il avait fiiit à Salamine : on la fit mouvoir au moyen de huit roues et de quatorze cents hommes; mais les Rho^ diens, jetant beaucoup de traits enflammés et des matières combusti^^les sur les assiégeans, on se servit, pour la préserver du feu, de fer, de fer-blanc et de peaux de bétes , qu'on avait soin de tenir constamment niouillées. ^
Démétrius ne se montra pas moins habile dans l'art des mines : non-seukment il renversa les murs
en détruisant ]eurs fondations , mais il introduisit ses soldats dans la ville à travers un conduit souterrain. Les Rhodiens , néanmoins , déconcertaient toujours ses projets : un jour les huit toits qu'il avait feits , demeurèrent impuissans pour protéger ses troupes; et malgré tout le fer dont il l'avait revêtue^ son Hélépolis, s'il ne l'eût à l'instant retirée, serait devenue la proie du feu. Étonnés de la quantité de traits enflammjps lancés par les Rhodiens en une seule nuit, Démétrius les fit ramasser et compter : il s'en trouva huit cents de toute dimension., et il n'y en eut pas moins de quinze cents autres
1 Vitruye fait aussi mention de cette machine dans son X." lirre.
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en bois )et à pointe de fer. Quant aux pierres, il ne fut pas possible de les compter.
Il serait facile de démontrer que ce prince encourageait tous les arts capables de l'entourer d'un plus grand éclat, et de relever en lui la magnifioence royale. Diodore parle des superbes tissus et des étoffes brodées que Phila lui envoya de Cilicie à Rhodes. Plutarqùe décrit le costume' qu'il portait quand il fut roi de Macédoine : le soleil, la lune, les étoiles, brillaient sur un vêtement que. nul des monarques ses successeurs n'osa Ëdre achever ni portera Démétrius; il est vrai, regardait les voluptés et le luxe de l'Asie comme un élément constitutif de la splendeur à l'aide de laquelle il voulait éblouir l'univers ; cependant on se tromperait beaucoup en lui attribuant, à lui seul, la dépravation qui, vers ce temps, s'étendit sur toute la Grèce. Il chercha , nous l'avons dit ailleurs , à rappeler à la fois Alcibiade et le» dernières années d'Alexandre, et monn*a jusque dans la corruption . même , une sorte de grandeur; mais les. mœurs de l'Asie se seraient propagées en Grèce, lors même qu'il n'y eûf. été pour rien.
La Macédoine, fatiguée par le régime militaire auquel elle était soumise , avait été dépeuplée par
1 PluUrque ajoute : KoLiTreç ova oXiyav vttîùùv iv Mse-
l'expédition d'Alexandre et par les guerres qui la suivirent. Nous la voyons toujours devenir la proie de quiconque peut rassembler une armée; enfin, les invasions des Gaulois la mettent si bas , qu'Antigone Gonatas a besoin de mercenaires galates et illyriens, non-seulement pour ses campagnes , mais encore pour les garnisons des villes éloignées. Cependant l'emploi des troupes étrangères fit naître souvent des violences et des troubles, et notafnment à Mégare. La Thrace prospéra d'abord sous le gouvernement de Lysimaque : non*sêulement il fit construire des villes dans l'intérieur du pays , non^eulement il fonda Lysimacbie, sa capitale;- mais, il étendit encore l'empire des Grecs jusqu'au Danube. La Thrace gagna beaucoup aussi à son alliance avec Héraclée, tandis que cette alliance déplut aux Byzantins, dont le principal commerce se faisait avec les barbares de l'intérieur' du pays ; et les invasions dés Gaulois changèrent la- Êice ' des affaires : elles affligèrent les villes grecques, et surtout Byzance, qui fut en quelque sorte soumise au joug de cette nation. Peu après la chute de Fempire gaulois, voisin de Byzance, on vit les Thraces indigènes ressaisir leurs anciennes possessions, s'étendre jusqu'à cette ville et dominer toute la côte.
Pendant que la Thrace obéiasuit aux .Gaulois et aux peuples barbares , qui dé tout temps la menaçaient, la Macédoine ^' sous Démétrius II, sous An^
était encore plus pauvre : Polybe estime les biens de Mégalopolis et de Mantinée ; il ne les porte guère au-delà de trois cents talens. Corinthe ne put sauver ses richesses qu'en demeurant toujours esclave. ^
Rien n'est plus incomplet, jJus' vague, que les données éparses que les anciens nous ont laissées sur la statistique d'Atliènes. Oi^ prétend que Ctésiclès parlait d un dénombrement fait sous Demétrius de Phalère, peu après la mort d'Amipater, et que l'on aurait trouvé vingt et un mille citoyens actifs, dix mille autres, qui étaient propres à la défense de la ville, et' quatre cent mille esclaves. Mais ce résultat est retenu dans les écrits d'un compilateur sans discernement; en second lieu, il y a erreur manifeste dans l'indication de Tolympiade; puis, on semble avoir oublié qu'Antipater avait précédemment transféré douze mille citoyens en Thrace; enfin, on se demande comment il se fait que, pour aller à la rencontre, des Gaulois- aux Thermopyles , Gallipus ne puisse prendre que quinze •cents combattions valides parmi les citoyens d'Athènes. 2
1 Le passage d^Atbénée , où il est question de la population d^Athènes , porte k 4^0,000 le nombrcf des esclayes de Gprinthe. Ce qui ne peut avoir été vrai pour cette époque. Liv. yi, pag. 272. ^ •
a Athénée, liy. VI , pag. 272. Que Ton change, si TonTeal,
(5ai)
Les revenuâ de la yille, portés aussi haut qu'ils pouvaient l'être au temps de Démostliènes, ne s'élevaient qu'à quatre cents talens, ou 2,000,000 francs. Ils avaient depuis souffert des diminutions notables. Il ne faut donc pas s'étonner si les Athéniens se montrèrent plus favorables à des tyrans et à des princes prodigues de leurs richesses , qu'à leur pro-
aVec Càsanbon , Tolympiade , en substituant âeize à dix ; que » dank Diodbre, oti lise douce mille an lien de TÎngt-deux mille, on pairiendra, à mettre dVccord Diodore et Plntarqne', mais il restera d^autres difficultés insurmontables. Par exemple , on ne peut donner sa confiance au passage d^Atbënée , qu'en faisant revenir de Thrace les douze mille citoyens qui y avaient lié emmenés , ce tpd est' impossible à supposer ; car on les rtroit plus tard conduits à Antigonie par A^tigone. Bonamy (Vie de Démétrius de Phalôr^, Mém. de FAcad. des inscript. , tom. YIII, psg. 170} soutient qu^ils revinrent avec Alexandre, mais il se méprend ^ il n^est pas question ici des douze mille citoyens établis en Thrace cinq ans a%paravnit. Diodore , cité par Wesseling au même sujet, ne dit autre chose, sinon ^tt^Alexandre ramena des. bannis et Isur rendit leur part an gouvernement, ce qui est fort juste. La proposition d^Antipater d^aller en Tlirace , n^avait pas été acceptée généralement par tous ceux qui possédaient inoîns de mille drachmes ^ il est donc vraisemblable que ceux^q^i if étaient pas absolument sans ressqnrces' se dispersèrent pouf attendre de .meiUeurt temps , se srossirent encore d^autres bannis et revinrent avec Alexandre. Celui-ci, d^ailleurs , n^exercait aucun pouvoir en Thrace , et Von ne supprime pas d^nn seul coup un établisse* ment formé depuis six ans. Draille ars ritn n^indlque que cela ait eu lieUf
pre aristocratie. L'amour de l'argent ne permettait pas au gouvernement platonique de Pho<^on de soutenir la comparaison avec la conduite d'un Démétrius de Phalère , d'un Démétrius Poliorcète ou d un Lacharès tyran, qui ne rougit pas de piller les temples et d'enlever l'or qui décorait la plus belle statue que l'on, coni^ût Les Athéniens alors étaient en possession de distribuer la louangjB» et il n'y avait en Grèce si misérable petit chef qui ne se sentit pour elle un penchant tgut-à-Ëùt asiatique Si les citoyens, si les généraux avaient dégénéré à Athènes, il n'en était pas ainsi des poètes, des spectacles, des fëtes, des philosophes, des. initiations, des mystères, enfin des courtisanes, dont la réputation était toujours la même. Quiconque procurait des plaisirs, était bienvenu, <]u'il fût tyran comme Lacharès, rhéteur comme Démétrius de Phalère, ou prince de^Syrie, comme Démétrius Poliorcète. C'est à dater de cette époque que les Athéniens et les Grecs en général ont commencé à s'attacher aux riches et. aux puissans, soit comme professeurs, soit comme poètes ou comme parasi^es.^ Démétrius de Phalère , successeur de Phocion , fut étabh et soutenu par ce même Cassandre qui, plus tard, se fît râppui de Lacharès , et , dans le fond , Démétrius n'était qu'un tyran comme lui : il n'en dlfferait que par l'emploi des moyens. Tant que Phocion vécut, il ne joua qu'un rôle secondaire^; et
quand ce grand homme eut été banni , Démétrius s'enfuit près de Nicanor, général de Cassandre, qui l'accuâllit^ tandis que Phocion fut sacrifié par Alexandre , fijs de Polysperchon , auquel il s'était confié. Rétabli dans l'exercice du pouvoir, Démétrius rendit aux pauvres une ombre de participation Jh gouvernement , ce qu'il pouvait faire sans danger, car, d'une part, ces pauvres redoutaient la garnison macédonienne, qui l'appuyait, et de l'autre , c'était précisément à leur profit que tournaient ses prodigalités. Cicéron nous apprend que Démétrius improuvait les dépenses que Périclès avait Eûtes pour les temples , les portiques , les théâtres et les spectacles. Sa première loi était le jiesoin ou l'utiUté du moment ; il ne voulait dans les fêtes que les plaisirs des sens , et ne s'occupait point de ce sentiment du beau que font naître les arts; Ces principes , que ses admirateurs mêmes lui reconnaissent , conviennent parfaitement au por- ' trait que nous en a fait Carystius de Pergame. Démétrius, dit-il, faisait dans ses lois le régénérateur des mœurs ^ mais il les perdait par son exemple Antipater avait fait périr son frère ; il n'en rechercha pas moins la faveur des Macédoniens; puis^ en sa qualité de sophiste , il imagina une excuse à son adulation, et gagna entièrement Cassandre. Les subsides de Macédoine, ceux d'Egypte et le^ revenus d'Athènes lui rapportèrent annuellement
douze cents talens, ou 6,606,000 fran.cs; soHime trifle de ce qu'Athènes recueillait durant sa plus grande prospérité. Il ne faudrait pas trop s'en rapporter à Duris de Samos, qui cherche à rabaisser ce célèbre Athénien; mais d'autres auteurs encore parlent de la manière dont s'y prenait Démétrius pour capter la faveur de ses concitoyens, qi#, dans la suite, lui reprochèrent eux-mêmes d'avoir négligé leurs lois ^ D'abord il mena une vie très-frugàle, ne mangeant à sa table que des olives et du fromage des îles;- mais, dès qu'il fut maître des affaires, il y appHqiia les subsides d'Egypte et de Macédoine, aU lieu de les employer au profit de la ville et à l'entretien des soldats. U donnait des repas^\ visitait assidûment les courtisanes célèbres , et leur trouvait des noms plus jolis que ceux qu'elles avaient apportés de leur patrie , enfin , il inventait* des modes qui lui procuraient l'honneur d'être nommé avec celles de ces femmes cpi passaient pour des modèles de goût et d'élégance. JVéanmoins il gardait une certaine mesure, et quand il débauchait des femmes ou de jeunes garçons, il tachait de sauver les apparences. Son cuisinier acheta des domaines considérables des seuls profits de la table dont on
1 Diogéne de Laè'rte,,!/» vit, Demetrii ; tc %'%/i tHç ciûySlç
2 YoytB Duris , dans Athénée y liy. XII , pàg. S43.
lui abandonnait les restes. Lorsqu'après son repas Démétrius s'allait promener, on voyait accourir tous lés jeunes Athéniens qui faisaient trafic de leur honneur et de leur corps ^ Théognis, le favori de Démétrius , était pour tous un sujet d'envie. Lea tapis de ses salles à manger étaient fort précieux ; il faisait usage des onguens les plus chers, teignait ses cheveux en blond , et se fardait . le visage. Démétrius savait choisir ses expressions et construire ses périodes; il était l'ami du poète comique Diphile. Ménandre, autre comique du ménie temps,, était tellement lié avec lui, qu'il eut peine à échapper aux persécutions des Athéniens,' quand ceux-ci devinrent ennemis de Démétrius, au lieu d'admirateurs qu'ils étaient ^
Un des caractères propres à cette époque, c'est qu'au milieu de la corruption générale des mœurs, le besoin qui se fai^^ le plus vivement sentir à toutes les classes de la société et aux personnes de tout àge^ était celui des arts usuels, de la philosophie, de la poésie, ou du moins de ce qui ep portait le nom. Déniétrius encouragea par ses exemples et les arts dissolus de son temps , et les sophismes de l'érudition^ et les spéculations politiques. Ar-
1 Caiystiirs , dans Athénée , L c.
3 Diogène de Laêite dans la vie' de Dém^étrius. Ct fût Té« lesphore , le neyeu de Démétriut , qvÂ saura MénandrCi
dbonte, il célébra les fêtes de Bacchus avec une rare magnificence : aussi le chœur des Athéniens chanta qu'il était beau conune le soleil , et qu'il descendait de la plus noble race (il était fils d'un esclave de Timothée) , etc. Ce chant populaire fiât connaître le caractère des Athéniens. U n'est pas besoin de parler des trois cent soixante statues qu'on éleva à Démétrius, et qu'on brisa après sa chute. La conduite d'Athènes envers lui explique assez la bassesse avec laquelle se conduisit le peuple envers Démétrius PoUorcète.
A Athènes, à Alexandrie, à Antioche, les arts et les sciences s'étaient tellement mêlés à l'existence des sociétés, que les tyrans dans les petits états et les riches débauchés, qui étalaient leur luxe dans les grandes villes , en avaient un égal besoin : c'étaient désormais les instrumens de leurs voluptés. On-'en cite plusieurs exemples m'arquans , et particulièrement celui de Sicyone. ]\falgré l'état d'op pression dans lequel on y vivait, l'ancienne école de peinture s'y trouvait jouir d'une considération telle , qu'Apelles crut avoir besoin d'y demeurer quelque temps , pour qu'il fût dit qu'il y avait été ; c'est ainsi qu'aujourd'hui nos artistes vont à Rome. La réputation de Sicyone survécut même à la formation d'une nouvelle école à Rhodes et en Asie. On y faisait des collections de statues et de tableaux. Si Aratus gagna la Ëiveur du second des Ptolémées, ce
fiit surtout par les présens qu'il lui fit de tableaux anciens et rares , et surtout de ceux de Pamphile et de Mélanthe. Sicyone, à cette époque, avait souf^ fert tout ce qu'une ville peut éprouver de maux. Quoique Polysperchon , son ^ fils Alexandre et sa veuve y eussent long-temps résidé avec leur cour, de nouveaux sièges avaient affligé la ville , et même on en avait démoli la partie inférieure , pour la reconstruire sur la hauteur. Les tyrans s'étaient succédé dans l'exercice de toutes sortes de vexations. Tous les hommes animés de l'esprit de la U» berté avaient été bannis, ou s'étaient éloignés. Cependant les ^rts ^''étaient conservés au milieu de ces désastres, et ces tyrans eux-mêmes les cultivaient , comme l'avait fait le premier Denys , comme le firent depuis les tyrans italiens du moyen àga Abrantidas, l'un de ceux qui s'étaient emparés du gouvernement peu de temps av^tAratus,. craignait toutes les. grandes réunions; néanmoins il ne put s'abstenir du commerce des savans, il suivait, assidûment les exercices de dialectique que Démias et. un certain Aristote, qualifié de dialecticien, tenaient habituellement sous le portique. Le tyran argumentait avec eux; et leurs disciples profitèrent, pour le tuer, du moment où, ^ans son ardeur philosopl^ique, il se trouvait sans gardes sur la place publique. Rien n'était plus fréquent à Athènes que de voir les courtisanes se former l'esprit par Tétude des arts.
Nous en possédons une liste fort grande,* et il semblerait que les rois et les poètes se fussent donné le mot pour leur assurer Timmortalité. Ce que nous savons par le comique Machon de l'esprit des courtisanes, de leurs plaisirs, de leurs amans, surpasse tout ce qu'on lit dans- Juvénal. Nous aurons occasion de parler de quelques-unes d'entre elles, et surtout de Lamia, la plus impudente de toutes, quand il sera question du séjour de Démétrius Poliorcète à Athènes. On cite de Gnathaina, maîtresse de Diphile, une piquante raillerie sur^les prologues de ce poètes Les plus célèbres -comiques de cette époque, Philémon, Ménandt'e et Diphile, se disputaient Glycère , immortalisée par les vers de Ménandre et par ceux de Térence^. Beaucoup de ces femmes fréquentaient l'école philosophique de StUpon. Un jour, qu'à table il reprochait à Glycère qu'elle et ses pareilles corrompaient la jeunesse, elle . répondit fort à propos : « On nous fait à tous deia (( le même reproche ; vous , Stilpon ^ vous perdez, ft dit- on, ceux qui vous fréquentent, en meublant
1 Athénée, Ht. XIII, pag. $97. Diphile s^étonnait an jour de la fratcheuT de la hoisson (Gnathsna y avait mêlé de la neige que lai avait envoyée un de ys amans de Syrie ). Il faut, dit Diphile y que votre citerne soit bien profonde et bien fraîche. Non» répondit - elle , mais nous avons mêlé à votre vin quelques-uns des prologues de vds piècei.
9 Athénée, /; e,, pag. 594*
(3^9) «leur esprit de subtilités et de disputes de mots. «: De votre côté, vous prétendez que je perds ceux c qui viennent chez moi. Mais puisqu'il faut qu'ils c se perdent , qu'importe que ce soit par une cour- ^tisane ou par un philosophe. ^' Slilpon ne le cédait à Glycère ni en esprit ni en amertume. Plutarque a conservé de lui quelques mots qui lui font honneur* Seul, parmi tant d'ames viles et basses ^ il osa di|-e la vérité à 'Démétrius , et ne voulut de lui ni présens , ni repas , ni dignités.
Le séjour de Démétrius Poliorcète à Athènes est plus propre que toute autre chose à faire juger de l'incapacité où était alors le peuple de se gouverner ki-méme et de l'oubli dans lequel étaient tombées les lois, les bonnes mœurs et même les plus simples convenances;. Il parait que le principe des rois était qu'un despotisme mihtaire ne peut se soutenir — ■— III. I I h ■ ^
1 Yoyes, sur les conitisanet, Athénée, liy. XIII, pag. 583. n fait remarquer qu^Athènes en a produit plus qu^aucune autre Tille ; il dit qu^Aristophane de Bjrzance en nomme cent trente-dinq , et qu^il les fait connaître ; qu^ApoUodore en désignait encore un plus grand nombre. Gorgias remarque qu^Aristophane en a omis beaucoup de célèbres, et parmi plusieurs aiitres il dte Paroinon, nom qui indique. que sa gaieté ne se manifestait que dans le vin; Lampyris, Euphrosine. Gorgias lui-même « oublié Mégiste , Agallis , Thaumarion et Théocleia , qui fut nimommée Goroné ; puis Lénatocystos , Astra, Gnatbaena et la petite -fille Gnathainion ; enfin Sigé, Synoris surnommée Lyebnos , Euçleia , Gamuaia , Thryallis , Chimaira , Lampas.
que par la force des armes , sans aucune des mstitutîons que réclament les états. Ils voulaient inspirer la crainte et non l'estime. Cette règle de gouvernement avait reçu en Asie la sanction de l'expérience; mais elle déplut en Europe : Démétriu^ dès qu'il eut enlevé aux Macédoniens leurs droits nationaux, $e perdit lui-même paf sCa fierté et ses vices. Si son fils et ses successeurs restèrent sur le trône qui lui avait été enlevé, c'est qu'ils respectèrent les droits de leurs sujets; c'est qu'ils surent mettre un frein à leurs débauches. La bassesse des Athéniens avait beaucoup contribué à égarer comr plétement Démétrius : elle le fortifiait dans^ son mépris pour l'humanité; car il se sentait bien supérieur à ces hommes qui passaient pour les premiers des Grecs, quoiqu'aucun , à ses yeux, ne fut capable de quelque chose de grand ou de nobla ^
— — ^— ■ ' I ■ I II I , I I n I I
1 Athénée, Deipnos,, liy. VI, pag. a Sa. Démocharès qui, par sa mère^, était iieyeu de Démostliéiies , dit dans son XX.' liyre d'histoire , que les Athéniens poussèrent la flatterie , à l'égard de Démétrius Poliorcète , beaucoup plus loin qu^il ne Faurait youln lui-méilie (oTi roîtr ovx, nv iiuivcji lèovXofJuve^)* Ils faisaient toutes sortes de choses plus yiler les unes que lei autres (e&AAee i^ aXT^^ayt ,7retVTtX£ç tûff^fùi i^ TtVTru^et)* Entie autres ils éleyèrent des temples aux courtisanes Léama et Lamia , sous les noms de Vénus Léaena et de Vénus Lamia. Burichos , Adimante , Oxythémis , qui étaient sts flatteurs , en eurent aussi. On fit pour eux des autels et des chapeUes (ififi^h on ordonna des libations , on leur chanta des hjrmnes commt
Les Athéniens saluèrent Antigone et Démétrius du titre de roi plusieurs années avant les flatteurs de Milet Les Rhodiens n'avaient pas encore qua- Efié.de dieu le souverain de FÉgypte, que déjà^ et sans consulter Foracle y ils honoraient Démétrius et son père; comme des dieux sauveurs. On rétablit pour ces dieux la dignité de grand-prêtre, et leurs actions furent brodées sur les riches tapis de Pallas , qu'on exposait dans le temple de cette déesse tous les cinq ans , aux Panathénées. On dressa un autel à l'endroit où Démétrius avait .mis pied à terre ^ on créa- une onzième et une douzième tribu, et' on les appela du nom d' Antigone et de Démétrius. Désormais le démagogue Stratoclès gouverna à la place de Démétrius de Phalère , et fit au peuple les plus absurdes propositions : par exemple , de nommer Dâmétrion un mois de l'année , et de Mre passer ce même nom aux fêtes de Bacchus.
Le premier séjour de Démétrius à Athènes ne fut pas de longue durée. Il ne paraît pas qu'il ait été signalé par un autre scandale que celui de son mariage avec une Athénienne, veuve d'Ophellas de Cyrène,, qu'Agathocle avait tué. Démétrius l'épousa , quoiqu'il eût déjÀ plusieurs femmes. Ce qu'il
à des dÎTinités tutélaires. Démétrius , étonné de tout cela , s^écria que nul Athénien de son temps n'avait de. grandeur d^me (oTi ovSïiç tTT oLVTOv KdtivcUùiV yiyovî fMyetç a^ dS'pGç rnv
j a de plus dé&vorable à dire sur le compte de ce prince , c'est qu'il accorda de Tiiiflueift^e sur le peuple à un vil flatteur tel que Stratodès ^ ^ c'est qu'il toléra un ordre de choses qui amenait ce misérable à la tête des affaires. Le séjour que Démétrius fit à Athènes après le siège de Rhodes ^ fut bien plus i fâcheux : cette ville fut comme la capitale d^m nouvel empire créé par lui en Grèce, sous prétexte d'affranchir tous les états. Ses moeurs avaient, en trois ans, éprouvé un changement considérable: il vint entouré de tout ce que le luxe aôatique put^ imaginer de plus efféminé et . de plus méprh sable, et trouva les Athéniens plus corrompus que
1 Platarqae dit qa^en fait de légèreté et d^impadence il snrpassait encore Cléon. Un jour les Athéniens ayant épronté une défaite nayale , il courut k la place publique et ja.tinonçt une victoire. Cette nouvelle fut suivie de fêtes et de distributions de viande aux pauvres , mais bientôt vint ane nouvelle contraire^' On' murmura contre Stratoclés , qui s^élança à li tribune en s^écriant : Quel mal j a-t-il donc à oe que vom TOUS soyez bien amusés pendant deux jours ?
a C^est à cette époque qu^Antigone essaya de ramener son fils a un autre genre de vie,) et qu^il dit ces mots retenus par Plutarque; mais il ne sVn tint pas aux paroles et devint furieux, quand Démétrius lui débaucha la courtisane Démo, qui , après avoir été la maîtresse du père et du fils , eut encore du petit- fils (Antigone Gonatas) Alcyon^e , le même qui, dans Argos, apporta la tête de Pyrrhus. A roccasion de cette Démo , Antigone s^emporta surtout contre Oxythémis', auquel les Athéniens bâtissaient des temples.
jamais par la* domination de la multitade et par les ' démagogues qui se disaient hommes d'état Néanmoins ce fut vers ce temps que Démétrius enrichit le plus les arts mécaniques de ses inventions, et qu'il -fit le plus de dépenses pour exécuter à ses frais les idées des autres. Il donna par là une tout autre direction à l'art militaire ^ Non content de fidre consti^re des machines et des vaisseaux- dV près des' procédés nouveaux , il voulut encore perfectionner les armures, et s'adressa principalement, sous ce -rapport, aux ouvriers de Cypre. Zoïle, qui •était de ce pays, fit lés deux plus lourdes armures que l'on ait jamais connues : ordinairement elles ne pesaient que cinquante livres. Âlcime d'Épire était, dans l'armée de Démétrius, le seul qui en portât >mie d'un poids double de celui-là.
Pour cette fois Démétrius fiit réellement le libérateur des Athéniens, que Cassandre menaçait de sacrifiera sa vengeance;* aussi se surpassaient -ils eux-mêmes en inventions de flatterie. On l'accueillit
par un hymne appelé IthyphalLus, que l'on ne chantait qu'en l'honneur des divinités les plus révérées; enfin on le logea dans le temple de Pallas, qui, à
I Les Ahodiens, pour en perpétuer la mémoire ^ lai demandèrent ^el^es-unes des grandes machines qu^il avait fait construire. Plutarquè parle encore de Fétonnement de Lysima^e au siège de 9oli, où son ennemi Démétrius fit manœuvrer à «sa prière ses vaisseaux et ses machines.
criptîon d'un portique dont les peintures étaient l'ouvrage de la vieille école de Sicyone , nous apprend que les Thébains aussi élevèrent un temple à Venus Lamia , qui régnait avec Léaena sur Fesprit de Démétrius. Democharès dit que les Athéniens se montrèrent les flatteurs des flatteurs^ et qifau retour de Démétrius de l'expédition de Corcyre, ils le reçurent avec des chants et des démonsu^ations qui étaient pour leurs dieux de véritables outrages ^. La corruption , la dépravation , pénétraient partout avec lui, et nous verrons plus bas qu'à cet égard les choses n'allaient pas mieux à Sparte que dans le reste de la Grèce.
Les Étoliens, les seuls qui eussent conservjé leur liberté, les, seuls qui combattissent encore les rois avec avantage, n'avaient pas cependant des moeurs plus pures : ils étaient à la fois grossiers et corrompus. On pourrait les comparer à des bandes, de brigands, tandis que les autres villes grecques présestaient l'image de cours débauchées. Les Étoliens,
1 Athénée, liy. VI, pag. a 53. Ce ne fut point asses àes parfums , des couroniles , " des libations dont on a contoms d^honorer les dieaz , on lui chanta dee chœnrs et des itbjph^Uies; on alla à sa rencontre en exécutant des ganses et des cantiques où on lui disait : Toi seul es le Téritjibla dieo , les autres donnent ou vo/agent , o^ même n^existent pas. Ta es le fils que Neptune a eu de Y^nus ; tu surpasses tous lei hommes par ta beauté ^ tu es, par ta- bonté ^nverit toAs, rani sincère du peuple \ c^est à toi enfin que s^adresse sa prière.
de l'état de nature avaient subitement passé à celui de dégénération. Toutes leurs jouissances étaient dictées par la brutalité; les autres du moins avaient sauvé du naufrage des lois et des mœurs , la poésie et la philosophie. Polybe, dans un fragment de son treizième livre, rapporte que les Étoliens distribuaient tout leur temps entre des guerres interminables et des débauches sans fin, et qu'ils étaient tous accablés de dettes ^ Âgatharchidas dit qu'ils sont aussi disposés aux déportemens et à la vo^ lupté , qu'ils sont prodigues de leur vie ^. Ils étaient devenus tellement odieux par leurs rapines, que, dans les louanges chantées à Démétrius y les Athéniens vantaient comme le plus grand de ses bienfaits le frein qu'il avait mis à ces rapines 5. La valeur et la discipline distinguaient les officiers étoliens, et les fois de Syrie et d'Egypte les recherchaient beaucoup. On dit qu'en Egypte chaque chef de corps
1 Polj-be , Fragm, de virtutibus et vitiis ,. édit. d'Ernest , tom.'III, pag. 48.
9 Athénée, liy. XII, pag. 527. ToffOVTOV tSv XoiTrZv irot^
3 Atliénée, liy. yi , pag. a 53. Voyez Fallttsion ingénieuse
da sphinx qui, du haut de son rocher, se jette sur toute la Grèce. On dit k Démétrius dans cet hymne ou plutôt dans cet îthyphàllus, que, s'il ne peut combattre plus long -temps ee sphinx étolien, il cherche du moins un OEdipe qui le jette à bas de son rocher* ou le réduise par la faim-. •
III. 2i
recevait , outre les rations accoutumées , une solde d'une mine par jour (environ cent francs); et qae Scopas , qui fut nommé commandant en chef de toute l'armée , touchait un traitement dix fois plus considérable.
A Sparte la trop grande inégalité des fortunes avait eu les résultats qu'elle a partout : c'étaient, d'une part, bassesse et humilité; de l'autre, fierté, débauche, prodigaUté. déonyme joua, dans ce temps, un rôle bien méprisable : appelé par ^es Tareutins pour les secourir contre les Lucaniens, il enrôle quinze mille mercenaires au Ténare. Débarqué en ItaUe, il porte son armée à vingt mUle hommes j et quand les Lucaniens, épouvantés, concluent la paix avec Ta* rente, il abuse de la confiance de Métaponte, s'unit à ces Lucaniens contre .elle,. et s'y Uvre à des désordres et à des débauches qui surpassent pour ainsi dire celles de Démétrius à Athènes ^ La conquête
1 Diod. de SieUe^ liy. XX, cfa. 104) vol. Il, pag. 48a. Il lui extorqua plus de six cents talens et prit pour otages deux cents Tieiges des familles les plus considérées, plus encore pour satisfaire ses yoluptés que pour s'assurer de la foi des habitans. A Métaponte, Cléonyme quitta Fbabit lacédémonien, se l|Tra à toutes sortes de débauches , et opprima toujours ceux qui se confiaient à lut. Quoiqu'il' eAt une armée considérable et des contributions fort producthres, il ne fit liea pour la gloire de son pajrs. Il répandit le bruit ^k la yérité, qu'il aUait passer en Sicile pour mettre fin au règne d'Agatfaocle , et pour rendre la liberté aux Siciliens ^ mais il remit
qu^il fit de Ck)rcyre ressemble à un coup de main tel que les font les chefs de bandes et des gens sans aveu ^ ; enfin , il fut battu par les Romains , et quand il voulut porter ses brigandages sur les bords du Pô, il le fiit encore par les Gaulois. Un autre roi, ce même Léonidas qui renversa Agis, erra longtemps en Syrie, d'où il rapporta à Sparte le luxe et la corruption de ce pays. La mère d'Agis exerçait beaucoup d'influence dans Félat; elle était sans cesse entourée de gens endettés, de protégés et d'amis, qui lui composaient mie cour. Les filles des meilleures maisons étaient suivies de beaucoup d'amans, et les femmes des rois en trouvaient dans leurs propres familles. L'influence d'un petit nombre de riches héritières ( il n'y avait dans tout le pays que cent maisons opulentes) L'emportait de beaucoup
sur celle des rois. Les- pauvres , absolument privés de commerce et d'industrie , n'en étaient pas moins tenus à une contribution payable chaque mois , et qu'un éphore rendit encore plus dure et plus productive par l'intercalation d un treizième mois. Il n'est pas besoin de dire ici que les éphores savaient
cette expëditipn à d^autres temps, passa k Gorcyre, prit la yiUe , fit rentrer beaucoup d^argent et mit une garmison dauf l*tle , Toulant s^en servir comme d^uue place d^armes , d^oà il pourrait, selon les circonstances, se mêler des afiaireift de la Grèce.
1 Diodore , loc. cit., chap. io5.
admirablement profiter des superstitions populaires, et que les nombreuses intercalations auxquelles Tannée grecque était sujette, se rattachaient à la reli^on et aux prestiges du culte. En Macédoine , la monarchie, depuis Lysimaque et Pyrrhus, reposa plus sur la force militaire que sur Tafiection du peuple. Le pouvoir ne connut plus de limites : Antigène Gonatas et ses successeurs , quoiqu'ils entretinssent des troupes illyriennes et gauloises, introduisirent dans le gouvernement des formes plus- douces; mais aucun auteur ne nous a conservé de détails à ce sujet Beaucoup de villes de Thessalie, nous en avons la certitude, avaient leurs magistrats; et quoique ces ma^strats fussent placés dans la dépendance du roi de Macédoine, ces villes étaient libres et les élisaient elles-mêmes. Héraclée, qui était voisine des défilés, était encore entièrement libre. Soumise pour quelque temps à la ligue étolienné, elle redevint libre encore après les guerres des Gaulois, pour retomber de nouveau sous la puissance des Étoliens. . Les variations de la constitution d'Athènes ne sont pas difficiles à saisir. Cette cité fut toujours en proie, soit à des tyrans ou à des démagogues, soit gux Macédoniens , jusqu'à ce qu'elle entrât, mais pour peu de temps seulement, dans la ligue achéenne. Antipater y mit d'abord une garnison , et Phocion gouverna. On conserva les anciennes formes. Il y eut des archontes , un conseil , des assemblées et
( 54i ) des tribunal^: du peuple ; mais leurs attributions furent limitées. On soumit au conseil ce qu'il devait décréter^ au peuple ce qu'il devait confirmer. Les juges furent choisis parmi les riches. A peine on avait goûlé la joie causée par le rétablissement du pouvoir de la multitude^ que Cassandre installa Démétrius de Phalère. Nous avons déjà parlé de son administration. Il rendit plus nombreuse, il est vrai, l'assemblée du peuple qu'Antipater ne l'avait voulu. U y admit tous ceux qui avaient mille drachmes de fortune, et la composition des tribunaux en souffrit quelque mélange. Néanmoins Diodore et Plutarque disent avec raison, qu'en apparence son gouvernement fut oligarchique , mais que dans la réalité il fut monarchique. En rendant aux Athéniens leiir ancienne constitution , Démétrius le poliorcète leur fit un bien mauvais présent On peut en attester la conduite de Stratoclès, qui ne trouvait pas encore l'ancien conseil assez démocratique, et qui L'augmenta de cent membres tirés des deux nouvelles tribus du nom d'Antigone et de Déqiétrius. La joie cpi'on ressentit de cette restauration de la liberté et de l'évacuation de l'île de Scyros par Antiochus ne fut pas de longue durée : le gouvernement de la multitude produisit, comme à l'ordinaire, la tyrannie. Le démagogue Lacharis se fit despote ; Alexandre le soutint, comme Démétrius avait protégé Stratoclès. Démétrius chassa le tyran , et mit une garnison dans
la ville. Depuis lors la constitution ne fut plus qu'une ombre , et la liberté ne se montra plus que par intervalles. Dans kt réalité , la volonté des rois de Macédoine faisait tout : c'était à peu près la seule loi
Tandis qu'Athènes jQnissâit , cette époque vit naître , en Étolie et dans le Péloponèse , deux nouvelles puissances, dont les germes existaient di^uis fort long -temps : il s'agit de la ligue achéenne et de la ligue étoUenne. Le but de chacune était de se garantir de l'ennemi, en composant une répubUque fëdérative de petits étais, qui, soumis à des ch^ communs, garderaient néanmoins leur organisation intérieure, sans dépendre aucunement les uns des autres. Ce chef était élu chaque année. 0)>éir aux décisions de l'assemblée générale était un devoir pour tous, et les lois particulières ne pouvaient subsister qu'autant qu'elles n'avaient rien de contraire à ces décrets généraux. C'est un problème difficile à résoudre, un problème dont la solution a. presque toujours résisté à tous les essaie, que de former xme puissance considérable de petites cités, en évitant les inconvéniens des grands états et de la centrali- «ation. Nou^ devons d'autant plus désirer de bien connaître ces deux fédérations , que malheureuse^ znent ce que nous en savons est tellement incom** plet , que l'érudition et la critique peuvent écrire de savapte^ dissertations beaucoup plus facilement
*( 545 ) ifûLon n^ ferait une exposition claire el nette du sujet. ^
La ligue étoliennc est la plus ancienne ; c'est par die que nous commencerons. Elle parait avoir reposé sur les mêmes bases que celles de la Béotie , de la Lociride, de la Phocîde, de TArcadie, de la ThessaUe; c'était une union produite par une communauté d'usages et de dialectes entre des villes et des cantons dont les habitans avaient une m^me origine. .L'histoire entière montre combien les noeuds de xette union étaient peu serrés j quoiqu'il y eût des •assemblées générales, des sacrifices communs et des .«élections a certaines fonctions. Pendant long-temps i.JsL ligue étolienne ne fut que ce qu'étaient toutes Jes autres fédérations ; mais Antipater gouvernant la ;Macédoine , elle puisa une nouvelle vigueur dans Ja craintÈ de voir la nation expulsée de ses retraites, et peut-être transférée en Asie. Quant aux institutions qui ont du raj^ort avec les formes de la ligue
^acbéenne, elles sont probablement plus récentes.
1 Ubbo Emmius en a donné les principaux traits dans le TV.' volume ^u Thésaurus d^anti<{uités grecques de GronOYC. On trouTe rassemblés dans Tittmann ( Darstellung der griechif^h^n S^fiatst^er/assuagcn) , Ei^pos» du 6ys{ém^ de» constitutions gftcques, pa^. Q73-668, ot pag. 731-728, tous les passages (d'hauteurs qui y ont rapport. Nous oe nous livrerons (ci h au- Cune recherche, à aucaïaie interprétation philologique, et quand nous ne pourrons obtenir de lumière que par ce moyen , nous nons en rapporterons aux travaux d^f autres.
in. *
^ ^44 > Nous avons trop peu de renseignemens sur la légtô' lation produite par le temps, pour quil nous sok possible de distinguer ce qui est de l'origine, ou du moins ce qui est ^cien , de ce qui ne serait qu'innovation ou imitation. La principale affaire de la ligue étolienne, c'était une guerre de rapines et d'attaque , et de plus une guerre de défense pour se garantir de la vengeance de ceux qu'on avait spoliés : aussi le titre de stratège , que portait le chef
annuel, était -il bien mieux appliqué ici que chez les Achéens, dont l'union n'avait été cimentée que pour la défense. Uassemblée annuelle des Étoliens se tenait en automne, à Thermum ou Therma, près du temple d'ÂpoUon ^ On délibérait sur les propositions du stratège et des députés nDnunés à cet effet * on ratifiait ou on annulait les traités ; on y recevait les ambassadeurs^ on y élisait les fonc* tionnaires de la ligue. Quant aux députés composant le conseil où se préparaient les affaires qui devaient être discutées à cette espèce de champ de Mars, ce sont sans doute les sunèdres^ les apoclètes, les principes , dont il est fait mention quelquefois dans
1 C^était comme le repaire où ils déposaient le produit de lears brigandages en fait de statues, de tableaux ou d^objets précieux. Les bâtimens ^i environnaient le temple étaient superbes ; placé sur un rocher', ce temple était entouré de hauteurs aussi escarpées , et Papproche en eût été fort difficile poqr une armée eiinemic.
li» auteurs. Maïs comment les choisissait -on, et à quelles époques? C'est ce qu'on ne pourrait que deviner. A l'assemblée le stratège proposait; mais il ne prenait point part aux délibérations. En revanche,' il était seul chargé de l'exécution. Le second fonctionnaire dans l'ordre du commandement, était à la tête de la cavalerie ; il prenait aussi rang après le stratège dans l'assemblée de la nation; le troisième, appelé secrétaire ou écrivain public, était chargé du soin des affaires intérieures et extérieures. Outre ces trois premiers fonctionnaires , on en élisait encore beaucoup d'autres à l'assemblée ; néanmoins chaque cité de la fédération nommait les siens séparément Dans les cas extraordinaires , ou quand il y avait quelques changemens importans à Ëdre à la législation , on nommait aussi des no^ mographes chargés de proposer des lois. C'est ce que nous apprend un fragment de Polybe , où sans doute il était question de TaboUtion des dettes, mesure révolutionnaire si fréquente dans les états grecs. A en juger par quelques inscriptions, on s'occupait encore dans ces lois de beaucoup de choses qui n'avaient point trait aux relations extérieures; mais on ne sait pas bien jusqu'à quel point cette assemblée exerçait une espèce de tutelle sur chaque cité en particulier. Dans diverses circonstances on reçut dans la ligue la Phocide , la Locride et une partie de l'Arcadie; les villes
du sud de la Thessalie, et surtout Héradée, ont éié souvent réunies à ces fédérations, tant avant l'arrivée des Gaulois que depuis. Elles échappaient de la sorte au pillage, et trouvaient en même temps une protection contre la Macédoine Nous accorderons difficilement que les assemblées, tenues régulièrement tous les ans , Faient jamais été ailleurs qu'auprès da temple que nous avons indiqué, et cela lors même que Tite-Live s'exprimerait en termes plus formels . sur les réunions de Naupacte , de Lanûa et d'Héradée ; car on sait fort bien que sur ces sortes de choses il ne faut pas prendre ce qu'il dit au pied de la lettre. ^
Quoique nous n'ayons sur la Hgue achéenne aur cunes notions suivies, nous^ en savons beaucoup plus à son égard que sur la ligue étoUenne. Les villes d'Achaïe avaient chacune leur conseil , leurs juges, leur juridiction; mais U y avait un Code et des lois générales pour toutes. Ces villes faisaient usage des mêmes mesurea, des mêmes poids, des mêmes monnaies : néanmoins chaque état faisait frapper des espèces particuUères. Il ne faut cepen-
I Tittmann a indiqué ces passages, p. 726. Ni lui ni Ubb« Emmius n^ont fait de difficulté d^admettre la diversité de lien pour la tenue des assemblées générales. Ubbo Emmius dit : Sed prœter Thermum alibi etiam pro temporis conditione con^ cilium idem cont^eniebat , ut Naupacti, Hjrpatœ, Lamiœ y ^fuem^ admodum ex historia cognoscimus.
dant rapporter tout ceci qu'à l'époque du renoiivellement de la ligue; car avant cette époque les liais n'étaient pas fort serrés entre ces états, qui ne composaient qu'une sorte d'amphictionie , comme beaucoup d'autres , et qui pouvaient faire séparément la guerre et la paix. Tout citoyen avait droit à siéger aux assemblées générales, tenues à £gium, d'y prendre la parole, d'y faire des motions. Cendant on n'y voyait arriver que les riches et ceux qui jouissaient de quelque considération. Le gouvernement était démocratique, mais non pas abandonné à la multitude. L'absence des pauvres et la prépondérance des riches ne se fai- •aient sentir que dans les cas ordinaires, pour les assemblées sans intérêt majeur à discuter,' où le peuple ne voulait pas se rendre à grands frais. Dans certaines occasions, ces assemblées ont été beaucoup plus nombreuses ; elles présentaient alors tous les caractères des démocraties illimitées. Les assemblées ordinaires avaient heu deux fois par an. Les sujets de discussion s'y présentaient tout préparés ; il n'y était question que d'adoption ou de rejet, et l'on éhsait les stratèges et les autres fonctionnaires. Si l'on se fut occupé d'autre chose, la restriction de la durée des séances à deux ou à trois jours eût été toui-à-fait absurde. Il est certain que le président, le stratège, avait, pour se diriger, un conseil j mais le composait-on des dix hommes élus
démiurges ^ ou bien était-ce un corps semblable à tous les sénats des constitutions grecques? était-ce la Gérusia, le conseil des vieillards, ou bien étaientce des synarques ? Cest ce que nous ne déciderons pas. Ce qui n'est nullement douteux, c'est qu'il y avait un conseil d'état chargé de mûrir les affaires politiques, et de les examiner en attendant l'instant où l'ambassadeur pourrait paraître à l'assemblée qui décidait en dernier ressort de tous les traités.
Le pouvoir exécutif appartenait au stratège; il dirigeait les opérations de l'assemblée; seul il avait le droit de prononcer de longs discours pour ou contre les propositions, tandis que les autres étaient obligés de serrer leurs opinions dans un court espace de temps , et de les reproduire ensuite par écrit Dans les premiers temps du renouvellement
1 On trouve, dans Tittmann, pag. 687, les passages propres à éclaircir la. question. Leur examen ne nous permet pas de rien décider. Ubbo Emmius est plus hardi *, il dit , vol. IV, pag. 553 : Regebant conciliun prœtor prcecipue , si prœsens esset , et magistratus alii, quos A^hœi J)iiLUOVùyovç nuncupa' hant, Hi numéro decem erant , suffragiis legitimi concilii , quùd verno tempore habebatur, electi ex universa societate, prudentia prœcipui , quorum consilio potissimum prœtor ex lege utehatur, Horum potestas et dignitas maxima erat post ipsum prœtorem , quos idcirco Liuius , Poljrbium sequens , summum jichœorum magistratum appellat, Polybius alicubi trvvoLùyoVTetç eorum collegium congregatum, aut consessum ffuvaùyietv videtur indigitare.
( 349 ) de la fédération, on avait créé deux stratèges; mais plus tard il n'y en eut qu'un seul, qui fut assisté d'un grammateus ou secrétaire d'état. Les Âchéens firent encore un pas de plus vers la monarchie, en laissant en place des hommes de mérite, ou du moins en les réélisant souvent II est fâcheux que nous n'ayons pas de catalogues des stratèges, comme nous avons ceux des vainqueurs aux jeux olympiques, ou ceux que Porphyre nous a transmis pour les stratèges de Thessalie , qui avaient beaucoup moins d'importance. Le premier qui gouverna sans collègues demeura en charge quatre ans de suite. Aratus, une fois qu'il fût arrivé à cette dignité, l'occupa souvent de deux années l'une, ou même pluâeurs années de suite, si bien qu'en trente -deux ans il fut dix-sept fois stratège '. Philopèmen, qui le remplaça , fut nonuné huit fois en vingt-quatre ans. ^ Nous ferons remarquer que l'on pourrait élever beaucoup de diâScultés sur notre assertion, quant à la composition démocratique des asseiàblées générales, que dans les cas d'urgence on convoquait aussi à des époques extraordinaires , et que , dans la suite , on réunit souvent près de Corinthe. Il n'est pas bien démontré qu'au lieu du peuple entier, ce ne fussent pas des citoyens choisis qui venaient
I 34^ à ai3 ayant J. C.
a ao8 k 184.
y représenter les états. Il y a même un passage de Polybe qui pourrait ébranler beaucoup notre opi^ nion. ^
La constitution de Sparte était débordée à la fois par l'oligarchie et par la démocratie : j[>ar Foligar-' chie , en ce que toutes les fortunes s'étaient concoir trées en peu de mains; par la démocratie, parce que les épliores opprimaient le sénat et les rois, en s'ap* puyant de la multitude, qu'ils avaient le droit de convoquer. Il ne faut donc pas s'étonner de yoir les Spartiates de ce temps se livrer à des expéditions semblables aux brigandages des Maniotes, leurs descendans. Unis avec quelques villes d'Arcadie, les Étoliens leur rendirent souvent le mal qu'ils faisaient, et Plutarque rapporte, dans sa Vie de Géomène , qu'un jour ils emmeùèrent de Laco-
1 Dans les Excerpt, UgatioHum î nJ* XLI , Eumène eiiToie des députés à rassemblée des Achéens , qui se tenait pour lois à Mégalopolis; il promet cent Vingt tâlens, ajoutant qt^om •n appliquera les revenus k .indemniser ceux qui -viennent ans assemblées ordinaires (e'^* a f'AVU^ùfMvmv^ rovrcêf mk tSp TOKûiV fi/ff4oJWeîjdfle# Ttir fiovxiiy rSy K^euSf iTri reuç Kùt- Vûuç ffVVoShtç)» On rejeta la proposition^ parce que Ton dé* montra qu^umène , qnî avait fait occuper Égine ,. voulait de la sorte corrompre toute la ligue achéenne II faut néanmoins qu^il ait été question*'des frais de voyage des députés; car si on voulait appliquer ces ei^pressions au conseil » il n'était pas besoin d^en payer les membres pour le peu de jours que durait rassemblée.
nie quinze mille esclaves à la fois , tandis que le roi Aréus, lors de son invasion en Étolie, eut peine à regagner ses vaisseaux avec les débris de sa troupe. ^ Les modifications imaginées par Ag^s devaient, sans le secours de la violence, rétablir les anciennes mœurs, remédier à l'inégalité des fortunes et prévenir les abus du pouvoir oligarchique; mais son plan était mal combiné. Dans les siècles corrompus , les hommes avec lesquels on entreprend une régénération , ne deviennent jamais les citoyens d'une république, et plus il y a, dans le caractère de celui qui se met à leur tète, d'enthousiasme et de générosité, plus ces hommes qui, sous le prétexte de la liberté, ne consultent que leur intérêt, savent le tromper et 1 ega-* rer. Agis fut donc victime de son amour du bien, déomène eut recours à d'autres moyens : sans la vanité, sans la jalousie d'Aratus, il serait parvenu à un résultat, quoique peut-être ce résultat serait
1 n 7 a sans douU de Texagération dans le récit de Justin j il dit, lir* XXIV, chap. i : — — — JEtolos aggrediuntur , causai btUi prœtendentes , quod consensu Grœciœ sacratum ApolUni Cirrhœum çampum per vim occupassent, Huic bello ducem deligunt Arean , qui eXercitu aduhato urbes sataque in his eampis posita depopulatur, quœ auferri non poterant in-cendit. Qùqd cùm e montibus conspicati AStolorum pastores e«sent, eongregati admodum quingenti, sparsos hostes , ignorant ttaque quanta manus esset, quoniam conspectum illis metus et incendiorum 'fumus abstulerat , conaectantur , trucidatisqug ad" modum novem millibus , pradones in fugam verterunL
demeuré en -deçà du but qu'il se proposait j mais il sentit qu'il fallait une main vigoureuse pour opérer sa réforme, et qu'un état militaire demandait que les mœurs du pays fussent restaurées à peu près comme on rétablit la discipline, dans un camp. On ne pourrait prendre la défense de toutes ses actions , ni de la violence de sa conduite. On sait qu'il fit la guerre et qu'il paya se» soldats avec des subsides étrangers ;« enfin , qu'il renversa et fit exécuter les éphores et chassa les oligarques. A-til , comme le dit Pausanias , dissous clans cette occasion le conseil tout oligarchique des anciens , pour lui substituer un autres collège ? Cela est difficile à croire , surtout s'il avait Ti^teiition de rétablir la constitution' de Lycurgue. Cléomène sut rendre aux Spartiates la confiance qu'ils avaient en eux-mêmes, et les gagna tous par ses manières affables et par la simplicité de son genre de vie. Malheureusement le temps ne comportait plus ses réformes. De six mille hommes qui combattirent à Sellasie , et * que Plutarque nomme Lacédémoniens, il n'en resta que deux cents. On vit périr le noyau de la nouvelle nation créée par déomène. Il nous paraît donc inutile de nous étendre davantage sur les changemens qu'il fit dans le gouvernement Les faibles débris de cette nation devinrent bientôt la proie de brigands audacieux appelés tyrans.
Asie mineure. Syrie.
Le nouvel empire grec offre à l'observateur un aspect satisfaisant. De l'Âçie mineure et de la Syrie jusqu'aux frontières de l'Inde, on voit se répandre parmi des hommes courbés sous le despotisme un peuple énergique, qui connaît les droits de l'humanité, et qui veut participer à la formation des lois qui le doivent gouverner. Les arts des Grecs couvrirent toute l'Asie^ leur industrie pénétra en Bactriane et dans tout l'Orient. On avait fondé des villes grecques jusque sur les bords de l'Indus, et toutes jouissaient de franchises municipales. Les invasions des Scythes et des Tartares, les conquêtes des Parthes, anéantirent ces petites répubUques dans les contrées lointaines; elles les absorbèrent dans les éuts constitués selon l'esprit monarchique de l'Asie j maâSi on les vit se soutenir dans le royaume de Séleucie, jusqu'au Tigre, et jusqu'en Egypte, et de l'autre côté jusqu'à Byzance. Alexandre avait corn* mencé la fondation des villes; Séleucus en étabUt, dans les contrées occidentales de la Perse, quelques-unes qui' devinrent très -florissantes. Mais jetons d'abord un coup d'œil sur l'Asie mineure. En Cappadoce et en Bithynie la face des affaires avait changé, au point que, si l'on n'y avait pas précisent, tii
ment fondé des états nouveaux, les anciens, du moins^, avaient reçu, au milieu de leurs élémens barbares, les institutions de la Grèce. Cela n'empêcha pas, il est vrai, les hiérarchies sacerdotales et héréditaires de se perpétuer, et l'esclavage de ceux qui habitaient les domaines voisins des temples continua d'exister ^ ; si bien que sous les preniiers empereurs, Strabon trouva eqcoreces choises dans leur éta^t primitifs. Pour son organisation y la Cappadoce ressemblait assez, aux états du moyen âge : on y reconnsdt, sous d'autres titres, de puissans abbés, des barons guerriers, un peuple. obéissant et rapace. Le roi campait en quelque sorte dans le voisinage de Mazaca, et ses barons avaient bâti des châteaux sur les sommités qui l'entouraient ^. Mais ici même l'in-
al
^ Le temple de Gomana avait eocore six mille esclaves des deux sexes, et des domaines dont le prêtre percevait le re- Tenu. Ce pontift occupe le second rang dans Tétat : le. plus scHveUrt il est du sang royal. Ailleun Strabon parle du temple de Morimène j nous ne rechercherons pas «ce ^ue c^était que le Jupiter iv Outivettrotç auquel ce temple était dédié. Il avait trois mille esclaves, beaucoup de terres et un revenu de cinquante talens. Il est ensuite parlé d^autre's temples semblables. . a En Asie , lés B-omains ne traitent qu^aveo des rois , excepté en Cappadçce , où ils traitent avec le roi et le peuple. Cependant il ne faut pas ici r^er Pexistence d^ude démocratie; il convient donc d^appliquer ce mot k ces petits seigneurs féodaox dont les forts entouraient Maiaca. r
3 Strabon.
fluence des Grecs triompha; le nom qu'ils donnèrent à Mazaca fut Eusébie. Les habitans adoptèrent les lois de Charondas, et, sans préjudice de l'autorité royale , ils vécurent selon leur droit particulier. Pour mieux retenir ces lois, on rédigea des vers, que Ton chantait dans les festins : et on expliquait à la jeunesse ce qui en était devenu inintelligible. ^ Jusqu'à l'époque qui nous occupe, le Ppnt était demeuré un pays entièrement barbare, et n'obéissait aux Perses que fort incomplètement; les Sanni ou Macrones, les Âpaïtes ou Cerbites, les Chaldéens ou Chalybes, les Mosynœciens et même les Tibaréniens ne se laissaient pas gouverner par les rois du pays, que les Perses protégeaient. Non-seulement les villes grecques répandues sur la côte étaient libres, mais chacune avait encore un territoire considérable et des sujets. Sinope était de toutes ces villes maritimes, sans même en excepter Byzance, celle qui faissdt le mieux la pèche. On exportait des meubles de bois et de noyer ^ et des fruits de toute espèce. L'on faisait aussi le commerce du venAillon avec la Cappadoce, jusqu'à ce que, sous les Romains, Éphèse s'en empara. L'huile n'était pas un article moins important du commerce de Sinope, qui seule cultivait l'olivier; et quand les relations avec la Phénicie étaient interrompues, l'Arménie fournissait
1 II y ayait un homme chargé de les chanter
le kermès aux villes voisines du Pont, qui s'unirent bientôt avec ce royaume, ainsi que leurs colonies, et qui devinrent parfois le siège des rois. Les arts et les sciences y florissaient On en peut attester la sphère de Billarus et les tableaux de Sthénis, queLucuUus fit apporter à Rome; en^, ce grand nombre d'hommes distingués de tout genre que produisirent ces contrées. Depuis lors, les rois de Pont appartiennent à l'histoire grecque de bien plus près que ceux de Syrie : ils passèrent en effet de la barbarie à la civilisation. Les autres, au contraire, se laissèrent gagner par la mollesse et les voluptés de l'Asie. La liberté rendue à Héraclée marqua le point où s'opéra cette transition des rois de Pont vers les mœurs grecques. Cette métropole voulut affranchir aussi ses colonies, Tiume et Âmastris; mais le tyran d'Âmastris vendit celte ville au roi dfe Pont Depuis ce temps, on sut, avec tout le discernement des Grecs , mettre à profit la grossièreté et la vigueur des montagnards qui faisaient partie de cet empire. Ce peuple de l'intérieur garda ses mœurs, sa religion, ses usages; mais à la cour tout fut grec. Vers l'an 1 80 avant notre ère , Pharnace , 'fils du cinquième Mithridate, parvint à s'empî^rer de la riche et puissante Sinope. Il y accomplit avec plus de splendeur ce que ses devanciers avaient conunencé dans Âmastris. La flotte de Sinope, qui tenait l'empire de la mer Noire, et qui souvent avait rendu
aux Grecs des services signalés, devint désormais la flotte du royaume de Pont. Le grand Miihridate, petit-fils de Phamace , fut élevé à Sinope , qu'il embellit et qu'il traita avec une fliveur particulière. Il agrandit aussi Aniisus, oii il bâtit des temples et tout un quartier. Héraclée cependant demeura libre et plus florissante qu'aucune autre ville de la Grèce. Un hasard heureux nous a conservé des fragmens de son histoire : si elle n'a pas l'inténH de celle des villes européennes, c'est que la richesse, la population, le commerce, ne sont pas précisément ce qui rdève l'histoire des états.
Quoiqu'ils n'eussent élevé leur royaume au rang des grands états que par les services des Gaulois, les souverains de Bithynie adoptèrent aussi les mœurs" grecques : ce fut surtout après b fondation de Nicomédie. Tant qu ils étaient demeurés restreints aux montagnes dans lesquelles les Thynes oa Bithynes défendaient leur indépendance contre les rois de Perse , ces sr>uverains n'étaient pas supérieurs en puissance et en dignité à une foule d*aotres petits despotes qu'on remarque en Asie, soit aTant soit après la chute de l'empire p^rrsan. ^
I T«il<&t U PaphUgonie araît des princet particaliert , Uni&t cDc était ftonie aa Pont oa à la Ktbyaie^ maU alon «et piiacBS fc ictiraieiit dans les aontaçnes. Fias urd cHe de^ liai mmt pmdpaaté puloisc. Mîtliridaie, s«rooaiai« le fosdalcar f Cdstei* , s'c'ublit a CiniaU . f?é«! de mm* 0!*«fsts,
Les plus connus de ces dynastes de Bithynie sont Dydalsus, Botirus et Bias ou Bas, qui vécurent peu avant l'expédition d'Alexandre; mais ils n'acquièrent d'importance, à nos yeux, que du moment qu'on les voit en relations avec les Grecs. Dydalsus releva la prospérité d'Astacus, ville habitée par des Athéniens et des Mégariens. Il y rétabUt la concorde, et la consifdéra comme sa capitale : aussi.les habitans demeurèrent -ils fidèles à la maison de Dydalsus. fls payèrent ce dévouement bien cher au temps de Lysimaque, car ils furent dispersés et leur ville fut détruite. Bias s'était vaillamment défendu contre les généraux d'Alexandre; son fils Zipœtès sortit de ses n^ontagnes après la mort de Lysimaque, et rassembla les habitans dispersés d'Astacus ; puis il fonda, dans le voisinage et dans un lieu que Dydalsus avait déjà habité, une ville presque entièrement grecque. Nicomède, fils de Zipœtès, et dont le nom devint celui de la ville-, y appela tous les Grecs qu'il put réunir, en leur offrant de grands avantages. Telle est l'origine de la brillante ville de Nicomédie , qui fut dans la ^suite la capitale des rois de Bithynie. Jusqu'au temps de l'empereur Julien,
et même jusqu'à l'époque où vinrent les Turcs*,
pour s^assurer des dëfilés. Il fit d^un château qui se trouTait là sa principale forteresse.
1 Busbeck la trouva en ruines. Il dit, pag. 65 de Fédidon de Bâle , lettre I : Quarta postquam Constant inopoli discessC'
( 559 ) Nîcomédie fut Tune des villes grecques les plus florissantes. Le rhéteui; Libanius n'est pas moins abondant dans les louanges qu'il lui donne que dans celles qu'il prodigue à la capitale de la Syrie. Nous ne chercherons point, à travers ce bruit de paroles, ce qu'il peut y avoir de positif, et nous en avons assçz dit ponr faire voir que déjà le génie des Grecs dirigeait les armes des Thynes et des Gaulois , lorsque les rois étendirent leur territoire jusqu'en Paphlagonie et jusqu'aux limites du nouvel empire- de Pergame. ^
L'invasion des Gaulois opéra de grands changemens dans le nord et dans les contrées centrales de l'Asie mineure. Nous les avons vus secourir les rois de Bithynie ; ils vendirent aussi leurs services aux rois de Pergame, qui portaient le nom d'Attales, comme d'autres dynastes s'appelaient Nicomèdes, Mithridates, Séleucides, Ptolémées. En général, les Gaulois secouraient les villes libres, les princes et
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ramus mansione venimus Nicomediam ,* velus et Jama clarurti oppidum , in ijuo nih{l vidimus spectatu dignum , prcéter parie'tin€ts et rudera , hoc est epistyliorum et columnarum fragmenta toia ex veieri splendore relifjua. Arx est integrior in colle sita. Paulo antequam eo veniremus , longus ex candido marmore mUrus sub terra fodientibus detectus fueraf, pars (ut opinor) antiquœ regum Bithjrniœ domus,
1 Pergame, dans la période suivante, n^eut pas une moindre inflaence sur la civilisation qu^Alezandrie ou Athènes. Elle coininnnfqua la civilisation grecque à ces peuplades mêlées de Mysiens , de Phrygiens, de Doliones , de Mygdones , etc.
les dynastes , contre le souverain du pays , et d'nn autre côté ils servaient les rois de Syrie contre leurs vassaux. Au temps de S. Jérôme^ les Gaulois d'Asie parlaient encore leur langue, suivaient encore leurs usages nationaux. Nous avons rapporté comment ils s'emparèrent du pays que » de leur nom, on nomma Galatie; comment ils rendirent tributaires les rois de Bithynie et de Pergame, enfin, comment Attale, père du second Eumène, remporta une victoire sur eux, et affranchit son royaume du tribut. Depuis cette époque» les barbares subirent aussi l'influence du caractère grec. Leur gouvernement ressemblait assez à celui des anciens Germains, qui se divisaient par cantons i. On continua, dans la suite, à distinguer les Gaulois par leurs noms de peuples : il y avait des Trogines, des Tectosages, des Tolistoboïens. Ancyre, ville grecque, florissait chez les Tectosages; Pessinunte, chez les Tolistoboïens : les seuls Trogines avaient pour place de commerce, pour forteresse et pour capitale, une ville gauloise.
1 Strabon , liy. XII. Cet auteur nous apprend qu^îl j aTail dans chacune de ces trois nations quatre subdivisions appelées tétrarchies; chacune avait son chef ou tétrarcpie; plus un juge, un commandant militaire et deux sous-commandans. Il y ayait aussi un sénat composé de trois cents personnes; il s^assemblait en un lien appelé Drjdenetum et prononçait sur )es affaires criminelles , tandis, que les autres affaires étaient soumises aux dicastes (juges) et aux tétrarques*
On ne peut nier qu'Ancyre , où Alexandre avait reçu les ambassadeurs des Pa^hlagoniens , ne fut d'abord tombée en décadence sous les Gaulois. Il serait même assez difficile d'admettre que le roi Déjotaire, que nous* connaissons par Cicéron, y résidât,- c^r ce fut Auguste qui la releva au rang des capitales *. Pessinunte ne cessa de prospérer, même sous les Gaulois. La réputation du temple, la vénération dont il était l'objet pour les rois voisins, ou plutôt la vanité de ces rois , rapportaient beaucoup trop d'argent aux conquérans pour qu'ils n'accordassent pas toute leur protection à cet établissement : d'ailleurs leur noblesse avait, depuis le règne du second Eumèné, adopté la langue, les mœurs et les usages des Grecs., Les Gaulois soumire^t aussi la Paphlagonie, qui jusqu'alors était demeurée libre. L'intérieur du pays obéissait à divers princes indigènes,, et les grandes villes conservèrent leur droit municipal 50us la protection des rois de Syrie. On pourrait écrire une histoire spéciale des villes maritimes et des pays de la côte. Milet, Éphèse, Magnésie, Smyrne, Apamée,Cnide^ étaient tantôtlibres,
1 Strabon cite , dans Je pajs 4es Tolistoboïens , deux for* teresses , Blucium et Peiam ^ il .dit que Déjotaire choisit la première pour sa résidence , et la seconde pour y déposer son trésor. Il ajoute que U ville de commerce la plus importante est Pessinunte) célèbre surtout à cause^du temple de la mère des dieoz , qu^on appelle ici Agdistif.
tantôt soumises à des gouverneurs syriens , tantôt enfin elles servaient de résidence aux rois de Syrie. Peu avant sa mort, Ântiochus le dieu habita les villes d'Asie mineure que plus tard nous retrouvons dans la dépendance du roi d'Egypte. Les villes dlohie, d'Éolie et de Carie durent au voisinage de la mer et aux continuels différends qui divisaient les rois d'Egypte et ceux de Syrie, la conservation ^e leur ancienne splendeur, et ipéme celle de leurs constitutions, qui résistèrent aux plus fougueuses tempêtes. La Carie, la Lycie, la Pamphilie, la Cilicie, toujours .placées soùa l'égide dies rois d'Egypte, rivaient sous leurs princes indigènes et suivant leurs lois. Quelques-unes de leurs villes , Soli par exemple, se gouvernaient démocratiquement L'Isaurie, redevint, après le règne d'Antigone, ce qu'elle avait été avant les ravages exercés par Perdiccas, c'est-àdire un état de brigands, comme le sont encore aujourd'hui les pays des Âmaute^, des Ibères et des Circassiens : les PamphiUens ne valaient pas beaucoup mieux.
Si nous portons nos regards sur la dynastie de Syrie , nous verrons s'effacer le caractère monotone de l'Orient, et les sciences^ et les arts des Grecs relèveront à nos yeux les avantages de la richesse et de la magnificence. Des républrque^ grecques animent le commerce au milieu des états despotiques qui les entourent. De tous les généraux d'Alexandre^
le plus propre à être roi était Séleucus, qui possédait toutes les contrées qui s'étendent de l'Indus a la Thrace'. Plutarque nous apprend, dans un de ses traités de morale, qu'il dit un jour que Ton accorderait volontiers à un roi qui voudrait gouverner lui-même, tous. les avantages de la dignité suprême , si Ton réfléchissait que le plus tourmenté de .ses serviteurs n'a pas autant à travailler que lui Séleucus préférait sa patrie et les mœurs de la Grèce à la possession de toute l'Asie, à toutes les voluptés de l'Orient, et ce fut la cause de sa mort. Nous avons déjà parlé de ses expéditions,, qui J)ortèrent; aux extrémités de l'Orient la civilisation des Grecs; nous avons fait connaître la division de son empire en deux grandes parties, dont l'une comprenait toutes les provinces de l'Orient; l'autre, toutes celles de l'Occident Ce roi les avait subdivisées en soixante^douzegouvememens, et partout il avait organisé une milice composée des Grecs qui s'y trouvaient, chose qui, dans la suite, favorisa les développemens de la puissance des nouveaux souverains de la Bactriane.. On porté ordinairement à trente-cinq le nombrç des villes fondées par Séleucus; m^is la plupart avaient été commencées par Alexandre : il les étendit, les fortifia', les embellit,
1 Appien , De rébus Syriacis , ch. 5 5,^ compta les proTÎnces sur lesquelles régnait Séleacus.
OU y fit venir de nouveaux habilans. Nous citerons Alexandropolis, danis l'Inde, puis en Scythie Alexandreschata^ ; chez les Parthes, Sotira, Calliope, Charis, Hécaiompyle et Achaïa^. Lk plupart de celles que nomme Appien, n'ont pas été, non plus, fondées par Séleucus, si toutefois l'on en excepte Nicéphorium en Mésopotamie, et Nîcopolis en Arménie, sur les frontières de Cappadoce. Parnji les plus importantes, nous nommerons deux Séleucies, deux Apamées, deux Laodicées et une Antioche. L'une des Séleucies, située à huit lieues environ de Babyloné, à l'endroit où était d'abord Coché, conserva fort long-temps sa splendeur. Les habitans de la petite Coché et les Babyloniens se fondirent avec lësiirecs que Séleucus y transporta, et l'usage s'établit de • les appeler du nom de Babyloiiiens. Telles étaient
1 Ce qui signifie la dernière Alexandrie.
3 Appien, De ^ebus Sjrriacis , chap. 67. Il construisit seize Antioches, du nom de sT)n père; cinq autres villes furent appelées Laodicée , de celui de sa mère j il en nomma neuf de
son propre nom , quatre du nom de ses femmes ; ce sont les
trois Apamée et Stratonicée : enfin, il donna à d^autrés villes
les noms de villes de Macédoine , ou leur en assigna un qui
pAt rappeler un de ses exploits, ou même les appela du nom
d^Alexandre : aussi Ton trouve en Sjrie , et plus *loin chez
les barbares, beaucoup de noms de viUes macédoniennes ou
grecques , tels que B'errhôa , Édesse i^ Périntlie , Maronéa ,
Callipolis, Achaïa , Pella , Orope, Aipphipolis , Arethuse,
Astacus, Tégée, Ghalcis, La risse , Héraïa , ApoUonie, etc.
les -lois que ces colonies devaient à la sagesse de leurs fondateurs, que des populations entières de barbares se façonnaient à la liberté et à la civilisation. Séleucie s'accrut au point que, -sous le rapport de l'étendue et du nombre de ses habitans^ Strabon la met au-dessus d'Ântioche , que cependant il estimait l'égale de Rome et d'Alexandrie. Dans la suite, on .vit se rassembler à Séleucie tous les restes des établissemens grecs des rives de l'Euphrate et du Tigre, si bien qu'elle grandit en raison inverse de la décadence où tombait la puissance de la dynastie de Syrie. Non-seulement les Parthes respectaient sa constitution, mais au temps.de Strabon ^ encore on n'y introduisait point de troupes pour y loger, quoiqu'alors elle ne fut plus ville libre. Depuis le règne de Trajan jusqu'à celui de Julien, elle le redevint entièrement} mais le voisinage de Ctésiphon, nouvelle capitale des Parthes, lui fil; perdre tous ses avantages. La Séleucie de Piérieitait le port d'Antioche; elle était située sur rOronte, à environ deux lieues dé la mer, tandis qu'Antioche en était éloignée d'au moins vingt lieues : il fallait un jour entier pour y faire remonter
1 Strabon, liv. XVI, pag. >o55, édit. de Falcon. , parle de Clésiphon comme d'huit bourg établi pour les quartiers d^hiyer des rois de Syrie , dans 1« voisinage de Séleucie , afin de ne point placer dans cette ville une garnison de Scythes , qni eût été incommode pour les habitans.
les bateaux. La contrée qui s'étend depuis Apamée sur rOronte supérieur jusqu'à Séleucie, était si peuplée que les rois de Syrie en firent quatre gouvememens. On l'appelait Tétrapole (à cause de ses quatre villes^), ou Séleucide. La Mésopotamie toute entière n'en composait cependant quHin seul. La Oélé-Syrie était répartie en quatre goùvememens, à cause de sa population et de ses grandes villes. La Séleucie de ce pays était rivale d'Antioche, et quand le roi d'Egypte rendit toutes ses possessions de Syrie, celle-ci fut la seule ville qu'il conserva. Il y a trois époques bien distinctes dans l'histoire d'Antioche : la première s'arrête à Séleucus Callinicus, au temps où s'éleva Séleucie en Piériej la seconde est celle où cette ville jouit de la Uberté sous les Romains; la troisième est celle de la domination des empereurs. Antioohe reprit alors toute sa splendeur, ainsi que noas l'apprennent Libanrus et d'autres auteurs contemporains moins ampoulés que lui, par exemple Amiuien Marcellin. Antioche était Composée de quatre villes : les deux premières setJes avaient été fondées par Séleucus et par son fils; les deux autres , qui ne le cédaient en rien aux deux premières pour la population et. pour l'éteiidue, ne furent construites que plus -tard. La population
1 Séleucie , Antioche , Apamée , Laodicée j il y en avait beaucoup d^autres moins importantes.
primitive était entièranent grecque; elle se composait principalement des habitans qu'Antigone avait établis dans son Ântigonie, et parmi lesquels il y avait un grand nombre d'Athéniens. Des indigènes et d'autres Grecs bâtirent une seconde ville à côté de celle-ci; la troisième y fut ajoutée par Séleucus Callinicus; enfin la qus^trième fut construite un peu plus tard, sous Antiochus Épiphane. Il y avait, à peu de distance, un lieu consacré aux plaisirs et aux ffetes les plus voluptueuses. Les rois et leurs .sujets y rivalisaient de folles dépenses et de débauches de toute espèce; et ce lieu ne fut pas moins célèbre par le culte mystique et symbolique que l'on célébrait dans les bois sacrés. Dans la suite on vit «e couviir d'édifices tout l'espace qui séparait Daphné d!Antioche.
Apamée, ville toute militaire, était sur une presqu'île, dans un lac formé des eaux de l'Oronte. Elle comprenait dans son enceinte fortifiée une si grande quantité de terres labourables qu'une armée nombreuse pouvait y subsister, ainsi que tous ses habitans. Avant Séleucus ce poste avait été concédé aux vétérans de l'armée macédonienne, qui l'avaient nommé Pella : ce fut Séleucus qui l'appela Apamée. Les haras de la couronne étaient dans le voisinage : on y comptait trente mille jumens et trois cents étalons. Là se trouvaient aussi toutes les écoles de cavalerie, et l'on enseignait les exercices miUtaires.
Séleucus y mit beaucoup de troupes en garnison, et Ton y gardait ses cinq cents éléphans. Apamée de TÂsie mineure, que l'on cite aussi parmi les villes fondées par Séleucus, était située à peu près de même. Son territoire était arrosé par les rivières de MarsyaS) d^brimas, d'Orgas, qui, non loin de là, se jetaient dans le Méandre. Célœna était l'ancienne capitale de la Phrygie, Antiochus Soter en transféra les habitans à Apam'ée , ville qui véritablement avait été fondée par son père^ car peu de tçmps auparavant, et sous Alexandre, un tremblement de terre l'avait dévastée. Apamée fut embellie par Les deux premiers souverains de la Syrie, qui lui accordèrent des privilèges importans; mais les tremblemens db terre continuaient toujours; enfin on conçut la gigantesque entreprise de. voûter le soL Le grand Mithridate contribua à l'exécution de ce projet pour des sommes considérables. Cette ville fut, ainsi qu'Éphèse, Tune des principales places de commerce de TAsie; mais Éplièse l'emportait sur elle, à cause des arrivages de l'Italie et de la Grèce.
Laodicée dans TAsie mineure, si importante sous les empereurs romains, était peu remarquable à l'époque qui nous occupe; au contraire Laodicée de Syrie était de. toutes les villes récemment fon-' dées la seule qui fût au bord de la mer. Son port attira bientôt tout le commerce que faisaient avant
elle les Phéniciens. Le luxe d'Alexandrie et de rÉgypte y ajouta un débouché de plus. Cette ville s'élevait par degrés sur un ampliithéàtre de montagnes; elle était couronnée d'arbres fruitiers, et la vigne était -cultivée jusque sur les sommets les plus éloignés. On vantait beaucoup le vin de Laodicée, qui fournissait surtout à la consommation d'Alexandrie et de TÉgypte. Les juifs alors étaient considérés comme des citoyens actifs. Séleucus leur accorda le droit de bourgeoisie dans toutes les villes nouvelles. Ils affluèrent surtout à Antioche, où, dans les jeux publics, les gymnasiarques leur donnaient leur ration d'huile en argent, parce qu'ils se servaient d'une huile particulière. ^
Au temps d'Antiochus Épiphane, cette civilisation des Grecs que nous avons vantée, commençait déjà à décliner en Syrie et en Asie mineure. Le seul empire de Bactnane se maintenait^encore florissant; nous verrons même le troisièjne Antiochus remporter ,des victoires sur les bords de l'Indus ; mais tout ce qui est au nord des frontières de cet empire, depuis Séleucie jusqu'à la mer Caspienne, succombait alors sous les Parthes.
On ne. voit, point sdus les deux premiers rois de Syrie éclater les discordes qui signalèrent les gou-
1 Joseph e , Aniic^uil, Judaic», liy. XII, chap. 3, au commenoementj édit. Oberthûr, vol. II, pa|f. iSg.
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vememens des autres rois dont le trône reposait sur les débris de Tempire d'Alexandre. Loin de là : Séleucus abandonne, à son fils Antiochus, sa femme Stratonice, lui assigne une résidence royale à Séleucie, sur le bord du Tigre, et l'harmonie la plus entière règne entre le père et le fils. Cependant Antiochus n'eh agit pas aveb la même douceur : l'un de ses fils, Ptolémée, se révolte, attente à sa vie et subit la peine due à son crime. Ce même Antiochus éprouva humiliation sur humiliation. Pergame, la Bithynie, le Pont, la Cappadoce, se détachèrent de son royaume ; les républiques de la mer Noire rompirent les liens créés par Séleucus; les Égyptiens occupèrent toutes les provinces de la côte , et les Gaulois poussèrent leurs invasions jusqu'au mont Taurus et en Cappadoce. Enfin , pour comble de malheur, on négligea entièrement l'éducation d' Antiochus le dieu, héritier du trône, qui donna l'exemple de tous les vices ^ et dont le gouvernement fiit vraiment déplorable. Il passait sa vie dans le sommeil et dans le vin. Thémison et Ariston, de Cypre , étaient les instrumens de ses plus honteuses voluptés, et ces deux fi:ères gouvernaient en son nom. Au lieu de déguiser sa conduite scandaleuse et la leur, ils en faisaient gloire. Les sujets poussaient la flatterie plus loin encore envers ce prince sans pudeur que ne le firent leurs voisins et les Athéniens à l'égard de Démétrius. Sans parler
(370 de rhistorien Phylarque, qui aime à charger ses tableaux, nous pouvons à cet égard nous en rapporter à ce que dit Pytherme d'Éphèse, ville où la cour séjourna long- temps ^ Dans ses. expéditions contre les P^rthes, Antiochus traînait à sa suite des troupes de courtisans : le luxe de la table surpassa celui des rois de Perse , et il devint la risée de l'ennemi. ^ JN^ous ajouterons encore unirait qui caractérisera les folles dépenses des rois de cette époque ; c'est que celui d'Egypte envoyait par mer de l'eau du Nil renfermée dans des vases d'or, afin d'abreuver à Antioche la fille de sa chère Bérénice, tandis que dans le voisinage d' Antioche se trouvait Daphné, célèbre pour la bonté de son eaui II ne faut pas s'étonner de voir, sous un pareil gouvernement, régner des courtisanes, et mettre à l'ordre du jour le meurtre et l'empoisonnement Les satrapes imitaient le maître, et bientôt la moitié de l'empire fiit démembrée. Ce qu'Arrien nous dit de la défection des Parlhes est loul-à-fait conforme aux mœurs du temps. Selon lui, ils auraient afri;anchi leur patrie du joug de la dynastie macédonienne, pour venger -ï '
1 AtKénée, Deipnosop, , Ijv. VU, pag. 289 et "290. On sacrifiait à.Thémison sous le nom d^Hercule Thémison. Étendu sur un coussin , il reoerait ainsi les offrandes des grands : il était yétu d^une peau de lion , portait Tare des Scjrtbes et une massue.
2 Athénée, liv. XII, pag. S^q.
l'outrage fait à la pudeur d'un Arsaclde par un satrape, qu'ils tuèrent ^ Quoi qu'il en soit, Ântiochus avait mieux mérité le surnom de dieu de -la part des Ioniens que Démélrius de la part des Athéniens.; il leur rendit des droits qu'ils conservèrent jusqu'à l'empire romain; et même encore sous Auguste, Agrippa respecta ces privilèges , quand les Ioniens voulurent en exclure les juifs ^. On ne peut, attribuer au mérite d'Antiochus ni la prise d'Éphèse, ni l'affranchissement de Rliletj car il dut ces succès à cette circonstance, que ses adversaires aussi se livraient h la débauche et faisaient la guerre avec des troupes mercenaires indisciplinées 3. La prise d'Éphèse nous offre encore un sujet d'observation quant aux moeurs du temps : une fille publique est la seule qui reste fidèle au fils du roi d'Egypte 4; une fille publique encore est la confidente de cette
1 Arrien, Parthica, apud Photium , col. 5i.
a Josèphe , Anticj, Jud, y livrXII , chap. 3 , §. 3. x^es Juifs gagnèrent leur. procès.
3 Nous supposons, avec M. Niebuhr, que Timarque et Ptolémée périrent ensemble.
4 Athénée, liv. XIII , pag. 593. La plupart des troupes que Ptolémée , fils de Ptolémée Philadelphe , avait dans Éphèse , étaient des Thraces \ ils se révoltèrent : Ptolémée fut obligé de fuir dans un temple. La courtisane Cirène se fit tuer plutôt que de quitter les portes du temple auxquelles elle sMtait attachée , après avoir arrosé les autels du sang de Ptolémée pour implorer la vengeance de la divinité.
Laodice, qu'après la^mort de Ptolémée Philadelphe Antiochus reprend pour femme. Dans ces temps, il n'est question dWcune forme, d'administration : les choses ne vont bien que là où le satrape a de l'énergie. Les villes se régissent elles-mêmes et n'obéissent que quand il y a des soldats nombreux et bien payés. A la fin de ce règne, le meurtre succède au meurtre,, et l'insurrection est partout. Antiochus périt par le poison que lui donne sa femme; après lui sa première femine et ses enfans périssent de la même manière. Les villes de l'Asie mineure se révoltent , et la régente Laodice elle-même trouve la mort en Syrie. Nous avons déjà parlé des désordres qui signalèrent le règne de Séleucus Callinicus et celui de son successeur. -
Posidonius, qui était d'Apamée, et qui devait bien connaître les mœi^rs du pays , rapporte un usage particulier aux habitans de la Syrie. Il dit qu'après les travaux des champs ils se réunissent en grand nombre pour se livrer aux plaisirs et goiiter les douceurs de la table. Lies écoles de gymnastique, dit-il, ressemblent à nos bains, elles sont plus propres à développer le luxe qu'à exercer le corps. Les Syriens passaient là vie dans des auberges, qu'ils appelaient grammatéia. Us y mangeaient beaucoup de mets recherchés , qu'on leur^ servait avec une telle profusion qu'ils en emportaient chez eux. La cithare se Faisait entendre sans cesse. . . . •
État politique de VÉgypte jusqu'où Ptolémée IV^
Philopator.
Les Lagides, et surtout les trois premiers, n*ont pas moins influé sur les sciences, les arts, le commerce et l'industrie de l'antiquité que les Athéniens. Us n'ont rien négligé de ce qui est propre à encourager les progrès de l'esprit, et l'on peut dire que l'étal des connaissances humaines au temps des Ptolémnes nous fournit la mesure de la civilisation de l'antiquité, les Romains, si l'on en excepte quelques branches de la science où ils se sont montrés supérieurs, étant en général demeurés fort audessous des Égyptiens devenus Grecs.
Depuis l'impulsion donnée par Alexandre, depuis les constructions de Démétrius le poUorcète, on jugea qu'il était de la magnificence royale de bâtir des édifices * et de rassembler des objets d'aits et des bibliothèques. Ptolémée Soter avait à ler-
1 Moschion , cité par Athénée à propos de la description du vaisseau qu^Archiméde faisait construire pour le roi Hiéron, nomme encore des mécaniciens dignes de figurer avec Archiméde. Ce sont Diognète d^Abdôre , auteur de VHélépolis de Démétrius j Timée, célèbre par le bûcher de Denys de Sicile; Hiéron)'me, qui fit le char sur lequel voyagea It corps d^Alexandre, etc.
miner sa capitale; il lui fallut construire des flottes, entretenir des armées, et surtout opérer la fusion des deux nations au moyen de l'union du culte grec avec le culte égyptien. On a trop écrit sur Alexandrie, sur son port, sur ses rues, sur ses aqueducs , etc. , pour qu'il soit nécessaire de nous y arrêter ici ^ Une anecdote peut faire juger des moyens dont on se servait pour tromper le peuple et pour mêler les superstitions de la Grèce et de l'Asie mineure à celles de l'Egypte. Il y avait un quartier appelé Bruchium , qui tout entier était consacré aux palais commencés par Alexandre, à ceux des grands de l'empire et aux é^lifices publics. On y avait déposé le corps d'Alexandre, destiné au temple de Jupiter Ammon. Le musée était aussi dans ce. quartier. Le quartier voisin^ appelé Rhacotis, était rempli d'édifices magnifiques : c'était le siège du commerce; c'était en même temps le lieu où il y avait le plus d'édifices sacrés. Le dieu du commerce n'y pouvait manquer ; Sérapis était bien fait pour réunir l'un et l'autre culte. Sinope l'avait disposé de façon que ses symboles pussent faire accorder les choses les plus opposées. Mais il fallait un prophète, une révéla-
1 On peut consulter une dissertation de Manso , Alexandrie sous les Ptolémées. Elle se trouye dans ses Mélanges ; Leipz. , 1 8oo. Il y a aussi deux dissertations de Bonamy , mais il faut lire surtout la Description de FËgypte et les voyageurs qui ont écrit depuis M. Denon jusqu'*k M. de Minutoli.
tion, un initié, qui se chargeât d'interpréter et de diriger toute cette mystérieuse affaire. Le prophète fut Ptolémée, la révélation lui vint par le sommeil, et Timothée, savant Athénien, de la famille sacerdotale des Eumolpides, fut le prêtre qui se chargea d'accomplir le miracle. Ptolémée éleva un temple, qui fat ensuite apjl>elé Sérapéum^. Il feignît de ne savoir à quel dieu le dédier; alors la. nouvelle divinité lui apparut en songe, et lui apprit qu'il fallait la faire venir du Pont. Timothée, à son tour déclara que Fou trouverait à Sinope et le dieu qui était apparu et ses mystères , et il y fut envoyé avec un vaisseau. Les choses demeurèrent trois ans en suspens; car Sinope ne voulait pas livrer son dieu; enfin celui-ci s'impatienta, et se rendit de lui-même sur le vaisseau, qui courut rapidement à Alexandrie. Le roi vint le recevoir au milieu des acclamations du peuple.
11 ne paraît pas d'ailleurs que Ptolémée-Lagus, ni Ptolémée-Philadelphe , aient élevé des temples aux divinités d'Egypte non plus que dans le style égyptien. Il est certain qu'Évergète honora les dieux du pays; mais il n'est pas démontré non plus
1 Manso renvoie, pour la description du Sérapéum , à Ruffin , Hist. II , a3. Ammien Marcellin , XXII ,, i6. Vpyez surtout une dissertation que vient de publier le sayant M. Gqi« gnaut, et qui est jointe aux notes du tome V du Ta^cite do M, Barnouf. (JYote du traducteur)
qu'il leur ail bâti des temples à 1^ manière des Égyptiens ^ C'était la tendance de ces temps de confondre les «élémens de la société grecque avec d'autres qui leur étaient étrangers. C'est ainsi qu'en agirent les Séleucides pour les religions de l'Asie et de la Syrie. Les Ptolémées avaient à leur disposition tous les. moyens de faire prospérer les arts. Pendant le règne pacifique de Philadelplie , les côtes de la Méditerranée et du golfe arabique lui obéirent ou du moins vécurent sous son influence. Toutes leurs richesses, toute leur activité, toute leur industrie, venaient s'absorber en Egypte. Sous Évergète , la guerre et la conqvuête achevèrent ce que ses deux devanciers avaient entrepris au sein de la paix.
Si nous portons nos regards sur la richesse du royaume d'Egypte, et que nous interrogions Ap-
1 M. Letronne n^a pu découvrir qu^une. seule ÎDScription de cette époque. Il dit : les Ptolémées ont construit des temples aux dieiix^ de l'Egypte — — — ils ont rendu cet hommage aux dieux de FÉgypte j nous savons que Soter construisit à Alexandrie le temple de Sérapis , qui n'était j^oint une divinité nouvelle en Egypte comme on l'a cru ; et quant à Évergète , l'inscription d'Adulis , dont l'authenticité est maintenant hors de toute atteinte, nous apprend avec quel zèle ce prince, etc. — — — ce trait nous annonce quelle dut être la conduite d'Éverçète à Téga-rd de la religion égyptienne^ et la fondation du temple d'Osirîs K Canope est un fait qui doit se lier à la politique de tout le règne de ce prince. Le style du temple était -il égyptien ou grec? Je dirai ailleurs les raisons qui rendent probables l'une et l'autre hypothèse.
de magnifiques offrandes ^ A l'avénemeni du second Ptolémée, on voulut que les fttes de Bacchus montrassent à l'univers quelle était la splendeur de cette maison royale. Les spectateurs accoururent de toutes les parties de la xerre ; et ces fêtes., qui se renouvelaient de temps en temps, n'étaient pas moins pro-» ductives, ainsi que l'indique une idylle de Théocrite> que ne l'est pour Rome le retour périodique du jubilé. Pour se- faire- une juste idée du luxe de la cour d'Égypie, il faut lire la description d'uBe ftte que le Rhodien Callixène a insérée dans son quatripme livre sur Alexandrie ^. On y voit clairement que toutes les facultés de l'Égyptè des Ptolétoées s'appliquaient aux arts des Grecs, cojnme toutes celles de l'Egypte des Pharaons avaient servi à la splendeur des arts des temps primitifs* Dans ces temps primitifs les bras de tout un peuple étaient à la disposition des prêtres j désormais ils appartenaient aux rois dépositaires des richesses. Les premiers Ptolémées se montrèrent grecs selon la véritable acception de ce naot; en honorant l'ancien culte, ils laissèrent à l'esprit humain, toute la libellé et toute l'activité de ses développemens. .
1 Posidonius nous dit dans Athénée , liy. XI » que -Lysimaque le Babylonien , ayant invité k dîner Himérus et trois cents convives , donna à chacun , après que les tables eurent lBté enlevées , un vase d^argent pesant trois livres de Perse , etc.
a On en trouve un extrait dans les Mélanges de Manso.
U y a dans Athénée un passage tellement obscur sur une contribution fournie par les villes, qu'il est difficile de s'arrêter à quelque chose de satisfaisant. U y est fait mention de vingt couronnes d'or que reçut Ptolémée Philadelphe. L'on ajoute que le premier Ptolémée et Bérénice en avaient eu vingttrois^, et que pour les faire, on y avait employé a,!i59 talens et 5o mines. Cette Somme avait été payée aux receveurs royaux avant la tenue des jeux, tant il y eut de bonne volonté de la part de ceux qui offraient ces couronnes 2. Pour les solennités, ce n étaient pas sans doute les temples seuls, mais encore les particuliers, qui fournissaient les tableaux, les vases et les objets précieux qu'ils possédaient C'est ainsi .que cela se pratiquait dans toute l'antiquité. Non-seulement les édiles et les préteurs de Rome s'adressaient à leurs amis quand ils donnaient des fêtes, mais ils priaient encore les provinces lointaines de les seconder dans cet étalage de luxe.
3 Ici Manso nous paraît se tromper; car, selon lui, an lieu de les recevoir, les employés de Ptolémée les auraient payés. Les villes envoyèrent, des couronnes d^or, ou plutôt l'argent qu'on devait y employer. Il pense que cette somme n'était pas destinée à couvrir les frais de la fête, non plus 4g[u'à des couronnes \ mais que c'était le prix d'un double téménos\ temple en bois sacré, acheté à Dodone pour honorer les parens du roi. Gillies a mieux entendu le sens de ce passage; il dit> tom. I.", pag. 498 : This soUmnitjr "was succeeded bjr the sacred
Les causes de la prospérité de l'Egypte étalent la fertilité du sol, l'état florissaut de l'agriculture et du commerce, que les Ptolémées avaient soin de favoriser de toute leur puissance ^ L'exemple des Pays- Bas au 17.* siècle nous apprend quelle importance le cpmmerce donné aux états, et l'Angleterre, de nos jours, en fournit une preuve non moins évidente. Il suffit d'un coup d'œil sur la carte, pour se convaincre que l'Egypte devait être l'entrepôt du monde entier. L'intérieur de TAsie et l'Afrique lui envoyaient leurs produits ^ , llnde et l'Arabie communiquaient avec elle par la mer Rouge; enlin,les Ptolémées occupèrent les ports, de la Célé-Syrie et de la Palestine. Leur bras puissant s'étendit jusques sur Tadmpr ou Palmyre, et sous Évergète cette limite
games , •which like the games of Olympia lasted Jive dap. Vases, talents and tripods were distributed hy the Ptolemies to the conquerors. But thèse princes were rewarded in their turn bjr offerings fron\ their wealthy subjects or strangers; and bjr the Grecian deputies , the elder Ptolemjr and his Queen Bérénice were honoured with présents inestimable to superstition or vanitjr, the assignement of grottes and altars within the precincts of the temple of Dodona. The offerings tnade to the Ptolemies consisted as usual in crowns of gold whith the eagerness of the donors had announced to the royal treasurers before the commencement - of the games*
1 Athénée, ou plutôt le rhodien Gallixône. Voyez aossi Manso, pag. 38 1.
a Voyez, pour ce qui concerne la Palestine, AgatharchidaS; De mare rubro , liv. l, chap. 44 (Photius', col. iSôy).
même fut dépassée. Ils rétablirent le canal d'Arsinoë au Nil; ils conatruisirent deux ports au sud de la mer Rouge; enfin, ils organisèrent des moyens de transport de là jusqu'au Nil. Les relations anciennes de rÉgypte avec l'intérieur de l'Afrique furent renouées , et les expéditions militaires, ainsi que des (fetes instituées à cet effet, en créèrent de nouvelles. L'on se trompe beaucoup quand on nous représaste rÉgypte comme dépourvue d'or; elle avait à sa portée des mines fort riches. Chacun sait que la poudre d'or est encore de nos jours l'un des principaux articles de commerce de l'intérieur de l'Afrique. Agatharchidas parle des nations des côtes du détroit de Babel- Mandel. Les Dédèbes, dit-il, habitent des montagnes arides, ils ne savent pas eux-mêmes séparer le sable de l'or ; mais il vient chez eux des étrangers, et surtout des Grecs du Péloponèse, qui s'acquittent de ce soin ^ On trouve presque tous les jours de For dans les pays des Aliléens et des Cassandres : les morceaux varient de la grosseur d'une olive à celle d'une noix.
1 Agatharchidas, ap. Phot,^ col. iS^o. Il y a là un fleuve divisé en trois bras , la poudre d^or y est si abondante que de loin on voit briller la vase amoncelée à Pembouchure. Ceux qui habitent le pays ne savent pas séparer Tor des autres matières ; mais ils accueillent fort bien les étrangers , non pas tous, k la vérité, mais ceux qui viennent du Péloponése et de la Béotie ^ ils doivent cet accueil aux mythes relatifs k Hercule.
Selon cet Âgatharchidas , les grossiers habitans de ces contrées ne ramassaient l'or que pour en faire des parures , qu'ils échangeaient volontiers pour dautres métaux. Les valeurs dans leurs rapports entre elles sont «toujours déterminées par l'abondance ou la rareté des objets 3 aussi ces' pieuples cèdent-ils leur or à fort bas prix. L'or, à leui's yeux, ne vaut que trois fois plus que le cuivre, ou deux fois plus que le fer, tandis qu'en effet il a dix fois plus de valeur que l'argent.
Si l'on se refusait à reconnaître que l'or est un produit de l'Egypte , quoique les peuple^ dqnt il s'agit appartiennent au territoire égyptien, nous rappellerions qu'il y avait des mines au-delà des cataractes , à Tendroit où le Nil se rapproche le plus de la côte , et dans la contrée où Ton -a coutume de chercher les Blemmyens. Agatharchidas nous dit qu'on les exploitait depuis la. plus haute antiquité Les anciens rois les avaient établies; mais quand les Éthiopiens vinrent envahir l'Egypte et qu'ils la conservèrent; quand les Perses y fixèrent leur domination, on cessa de s'en occuper. Les rois grecs
firent reprendre ces travaux. ^
1 Agatharchidas , k cette occasion , décrit les procédés des anciens, que Ton pourrait ici comparer méthodiquement arec les nôtres ; mais cela n^entre pas dans notre sujet. Il regarde les esclaves employés aux mines d^or, comme les plu» malheureux de. tous les hommes. Il ajoute que d^ahord oa cherche
U paraît que les rois d'Egypte voulurent marier ensemble la musique grecque et celle de TOrienu On en peut juger par ce qu'on nous dit des fêtes
k Taiacre par le feu la roche où est le minerai, qu^ensuitè on en enléye des morceaux ayec des outils de fer et à force de bras, travail qui est réservé aux plus jeunes et aux plus vigoureux. On pratique des ^alefies, en déviant toujours selon les filets de la yeine. Chaque mineur a une lampe attachée a son bon-net. Ils sont obligés de travailler dans toute sorte d^attitudes et selon que le surveillant Fentend ; ce surveillant les accable de coups. Les enfans sVn yont chercher les masses brutes arlâchées au rocher par les ouvriers y et les portent, en rampant, au dehors de la galerie : les hommes âgés et, infirmes les portent plus loin aux employés surveillans (to7ç ttetXoufJUiVoiç i'jroTTTWO't)» Ceux-ci sont tous des hommes vigoureux audessoas de Tâge de trente ansj ils pilent dans un mortier les piètres qu^on leur apporte , et les réduisent à la grosseur d^un pois. Les femmes font le reste : des moulins qu^elles font mouvoir réduisent les matières en poudre aussi fine que la farine de froment. Ensuite . une autre classe d^employés jette cette poussière sur une table polie et inclinée, y répand de Teau et frotte le tout de la main , d^abord légèrement , puis avec plus de Cprce : c'^est sans doute pour procurer Técoulement des parties terreuses, tandis que les parties plus lourdes restent à leur place. On tamponne souvent cette matière avec des fponges, qui enlèvent daps leurs pores ce qui est léger et sans valeur, tandis que les parties brillantes et pesantes demeurent sur la table , ce métal étant difficile à enlever à cause de sa pesanteur spécifique. On le remet après cela ■ aux fondeurs, en y mêlant du plomb, du sable, de Fétain et du son d'orge,, et plongeant le tout dans un vase dont on ferme hermétiquement l'orifice avec du mastic. Cinq jours entiers et cinq nuits ces casseroles demeurent à un feu toujours soutenu^
du couronnement du second des Ptolémées, et de celles qu'on célébra pour les noces de Bérénice, sa fille, quand elle épousa Antiochus le dieu; enfin la description que nous fait Théocrite des solennités consacrées à Adonis , confirme, cette observation. Le caractère bruyant et tumultueux de l'Orient semble avoir dominé dans ce mélange. Les péans, composés et chantés à Athènes, sur la divinité de Démet rius poliorcète, à Rhodes ', sur celle de Ptolémée Soter, furent bientôt la musique à la mode.^ Hermoclès était l'auteur du péan d ».thènes ; à Delphes , on en avait précédemment chanté un que le poète Alexinus avait composé en l'honneur de Cratère. Le chant devint plus ronflant, l'accompar gnement plus compliqué, et l'on vit pour la première fois la musique instrumentale se séparer de la musique vocale. MénéchaiToe dit que l'Argien Aristonicus, qui vivait à Corcyre, fut le premier qui joua et fît jouer de la cythare sans l'accompagner de la voix. Phylochore en dit autant de Ly sandre de Sicyone; celui-ci changea toute la disposition de cet instrument, et réunit en deux
le sixième jour, après les avoir laissé refroidir, on rerse ce qu^elles coDtiepnent daDS un autre vase-, et de tout ce qu^on y a mis il b^jt re^te que For, qui n^a perdu que très-peu du poids de la poussière broyée qu^on j a mise.
1 Le nom d^iihyphalles que ces péaiis portaient, ainsi que d'autres hymnes bachiques , suffît pour en faire juger le caractère.
parties la flûte et la cythare ^ Vers le même temps » le irigonon^ instrument de Phrygie, qu'ensuite les Romains connurent à Alexandrie, devint à la mode à la cour des rois d'Egypte et à celle des rois de Syrie. Il se forma à Alexandrie d'habiles facteurs d mstrubiens de musique */ Sotis Ptolémée Évergète^ la Pamphilie appartenant à l'Egypte, Gtésibius, bar* bier d'Âspendus, inventa l'orgue aquatique, et vint à Alexandrie, où son instrument et son talent lui donnèrent de la célébrité. La musique alors était; un mélange, comme l'étaient les mœurs elles-mêmes. On y reconnaissait des-élémens égyptieils , grecs et syriaques. Quant à l'ancienne musique nationale, ce n'était qu'un vain bruit, ainsi que toutes celles des temples de l'Orient 5. Une chose digiie de remarque, c'est que pou^ la première fois Içs progrès que faisait l'antiquité vers le luxe étaient dirigés par une seule cour, et surtout par les dames de cette cour. C'est un- fait qu'il est possible d^obser- Ter même dans les plus petites choses; les vases parfumés 4, par exemple, venaient de l'Egypte, et
1 Athénée, liv. XIV, p. 637. Vlfirov /xrrtffTtifft riv '>J.iAoxtèetptffTtKèv /Liecufovç TOiÀç rivcvç imifaiç i^ riv ^eoi^y moy-
a Idem, liv, lY, pag. i83.
3 Idem, liy. III, pag. 174*
4 Idem, liy. XI, p. tfi^. On faisait ces Tase4^â^Ule argile pétri« avec de Peau dans laquelle od jetait des plantes odoriférantes.
s'exportaient non-^seulement par Coptos, mais encore par d'autres plaoçs de commerce. En Grèce on appelait ces vases 4u nom de Rhodes, parce qu'ils y arrivaient au moyen du commerce de Rhodes; on ne les recherchait pas înoins que ceux de Naucratis, auxquels un vernis donnait l'apparence de l'argent Arsinoë et Bérénice aimaient ^surtout les baumes et les parfums : de leur temps, l'Egypte en fabriquait de supérieurs, à tous les autres. ^
Parmi les choses plus sérieuses, la ^ mécanique, dans son application aux arts usuels, est celle qui mérite le plus notre attention. On cite les automates de cette époque comme ayant marqué une ère nouvelle en ce genre. On vit au couronnement de Ptolémée Philadelphe une statue colossale représentant la nourrice de Bacchus. Cette statue , haute de douze pieds, se leva, répandit le lait qu'elle tenait dans un vase d'or, et se rassit^. U parait qu'une grotte , surmontée de herre , et promenée sur un chariot, renfermait aussi quelque machine ingénieuse : les colombes et les tojfirterelles qui eu sortaient, étaient vivantes, il est vrai: mais le vin et le lait que ses sources laissait^nt échapper en jaillissaient sans doute par quelque moyen arti-
1 Athénée, Deipnos,, liv. XV, pag. 688-690. On fabriquait à Cyrène une essence de rose délicieuse dans le temps où Bérénice lUifJ^itait.
a Athénée y JDeipnos,, lir. Y, pag. 198.
( 589 ) ficiel. U y a lieu de croire aussi que* les nymphes couronnées d'or se mouvaient par quelque invention mécanique. L'Egypte a beaucoup influé sur le génie d'Ârchimède, qui, par l'invention d'une machine» rendit perceptible aux sens le mouvem^it des corps célestes, et qui fut l'auteur d'une foule d'inventions dont on fait encore usage aujourd'hui S et dont on ne peut se passer , quoique les anciens Égyptiens ni les Grecs ne s'en soient jamais servis. Nous avons vu déjà PtoléméePhiladelphe armer une grande flotte et y Êiire. entrer "des vaisseaux d'une dimension extraordinaire 3. Hiéron, pour lui donner un gage d'amitié et de déférence , lui envoya un bâtiment à Vingt rangs de rames, fait par Ârgias de Corinthe, qui l'emporta sur les constructions de rÉgj^te-par beaucoup de dispositioiis ingénieusement ménagées et par la grande mobilité de cette ûnmense machine. Le vaisseau arriva heureusement de Syracuse en Egypte, où on le fit entrer dans le Nil comme un sujet d'admiration. Les procédés de nos chantiers étant encore inconnus, on commenta par metlre à flot la moitié de ce vaisseau, et quaiid
1 Cicéron, De natura deorum, édit. d« Creuset, pag. 347* a Athénée, liy^ V, pag. ao3. Noas^ avons déjà indiqué les forces navales de Ptolémée , mais il faisait encore faire le commerce pour son compte , comme Font fait depais les Médicis ; plus de quatre miUe patrons naviguaient poar loi duns les tles et sur les côtes de Lycie.
(Sgo)
elle fut en mer, on y adapta l'autre. Ce fut^ dît-on, pour cet effet qu'Ârchimède inventa la vis sans fin, dont l'usage eist devenu si fréquent pour les choses les plus ordinaires. Ce n'était ppint assez qu'il y eut dans le vaisseau des appartemens splendides ,. «une bibliothèque , des bains , des galeries de tableaux , des écuries, des magasins, des cuisines, des fours; on y voulait un appareil guerrier. On eut donc recours à l'esprit inventif d'Archimède * : le bâtiment fut entouré d'une sorte de muraille avec des meurtrières, et pourvu d'une machine qui lançait des poutres de vingt pieds de long et des pierres de cent vingt-cinq livres pesant à uùe distance de cent vingt-cinq pas.
Dans tous les ouvrages de ce temps oi^ cherchait à unir l'agréable à l'utile. Tel fut aussi le. caractère qui présida à la construction d'Alexandrie ^ de ses rues, de ses canaux et même de. ses éditées particuliers ^. On remarquait surtout le [^re placé sur
1 Moschion a consacré un Iîteq spécial à la descriptiop dt ce Taisseau. Voyez Athénée, lir. V, pag. 3 06. Il y avait hah tours , dont deux à chaque extrémité , quatre au milieu. Il 7 avait sur chacune quatre hommes armés de toutes pièces et deux archers : IHntéfieur était rempli de pibjectiles. Le vaisseau était bordé de pointes de fet^pour empêcher d^ monter. Des poutres en fer pouvaient se mouvoir par le secouis de la mécanique , «t remorquer les bâtimens enneniis , etc.
a Dans le Ertedifiim, nous trouvons, outre le temple d'Isli, le musée , le théâtre , Fécole de gymnastique , oeil» de eava-
(391) une île, à l'entrée du port ^ Cette tour immortalisa son architecte .Sostrate; la structure en était telle* ment belle, qu'on la jouta aux merveilles du monde. Sa haateur permettait d'apercevoir le fanal à quinze lieues en mer^. Le Musée était un édifice uniquement consacré à la bibliothèque et aux savans. Nous savons positivement que ce fut Ptolémée Philadelphe qui l'institua; ce qui n'empêche pas que le premier des Ptolémées n'ait ^t déjà des collections de
lerie, le foram^ où siégèFent depuis les jttges romains; Tamphithéêitre , le gjmnase ; enfin , le soma ou sema.
I L^eptastade , digue construite de pierres énormes , est de- Tenu un isthme assez large , sur lequel est bâtie la ville moderne.
a Des raitons 4^^optique nous font douter de Pexactitude de cette donnée. Bonamy, Description de la rille d^Alexandrîe telle qu^elle était du temps de Strabon , Mémoires de rAcadém. des inscript, et des belles lettres , vol. IX , pag. 4^6 et sniy. , a rassemblé tous les passages d'auteurs qui parlent du phare. On sait que Ton commença à le construire en la a.* année de la lai.* olympiade, -et qu'il fut achevé en la a.* de la ia4** Cette promptitude, serait encore plus étonnante qne la hauteur, surtout si Ton réfléchit k ce qu'il fallut de temps pour, élever les tours de nos églises. Quoique ce phare ait été commencé sous Soter, l'inscription en fait hoVineur au seul Philadelphe. Voyea M. Letronne, Recherches pour servir à l'histoire de l'Egypte, pag. ^o. Vofci comme il l'explique : l^TTpotroç KviSieç At^i^eivovç , Sostrate le Gnidien , fils de Dexipbane , ^«oTç Sftrrïptf'i vW^ rSv 7ry<mÇ^fMifàiV , éleva ' cette tour aux dieux sauveurs (Ptolémé« tt Bérénice) pour le salut des navigateurs. ' / - ^
livres. Le Musée renfermait tout ce qui constitue de nos jours une aqadéniie des sciences, une université. U y avait de vastes péristyles, où rinstrucdon se donnait en marchant; car elle se communiquait plutôt par les entretiens que par des leçons formelles ^ Néanmoins il y avait des salles spécialement destinées aux cours publics et des appartemens propres à l'étude. Le Musée avait ses.biens, .ses revenus et son administration. U^st certain que plusieurs savansy logeaient et y mangeaient; mais Torganisation de l'établissemejit nous est inconnue dans
1 Voyez la Dissertation de Kûster, sur le Mosée d^Alexandrie , dans lé Thésaurus de Gronoye , vol. VIII. Voyez aussi Bonamy, Dissertation sur la bibliothèque d^ Alexandrie, Mémoires de PAcadémie des inscript., yol. IX, pag. 397. Celuici Remontre clairement que les auteurs chrétiens. lès plus ré« cens' sont en contradiction formelle avec les auteurs païens, qui ne savent pas du tout que Démétrius de Phalére ait jamais été directeur du Musée, tandis que les autres,' comme c^est l'ordinaire, eu sont positivement informés. Démétrius -a pn, a dâ exercer beaucoup dHnfluence sur les sciences d^Alexandrie quand il s'y réfugia, mais Scaliger a déjk déclaré l'insuffisance des témoignages qui le mettent à la tête du Musée. Les auteurs oublient que Démétrius était haï par Philadelphe, à cause des conseils qu'il ayçit. donnés à Soter sur la succession au trône. On cite Aristéas sur les Septante ; Aristobule , juif qui vivait sous Philomctor, et dont les écrits sont perdus ^ Josâphe, Tertullien. Clément ^Alexandrie, S. CyriUe de Jérusalem, S. Epiphane , S. JérftniB , S. Augustin : il ne faut pas compter ses autorité!^ jpljliijw peseç.
(395) ses détails^ elle prit peu à peu le caractère de rÉgypte ancienne, ainsi que la religion et la monarcliie elles-mêmes. On cite les plus grands savant comme ayant été les directeurs du Musée. Nous croyons, du moins, pouvoir donner ceue qualité à Zénodote, à Ératosdiène, à Apollonius; mais dès le temps de Strabon tout avait déjà repris sa couleur sacerdotale : les prêtres étaient à la tête de toutes les institutions. Cela devait être ainsi : le culte s accommodait parÊdtement de la volupté qui régnait à la cour, et la reconnaissance animait les coUéges de prêtres envers les Ptôlémées, qui ne cessaient de les protéger. ^ Le Musée exigeait nn personnel nombreux; car les anciens attacliaienl aux bibliothèques tous les ouvriers qui doraient et ^missaient de métal les bâtons sur lesquels on roulait le papyrus, et en général tous ceux dont la besogne est aujourd'hui abaur donnée aux relieurs; puis venaient des centaines de copiste» et de correcteurs. On ne nous dit pas comhiea de savans on y entretenait; mais il parait que duis la suite on se confoima surtout à ce qui se pratiquait dans les temples de l'Egypte, où Ion réunissait aussi toutes les professions et tout le savoir possible ^. Cela dut arriver surtout quand un prêtre fiit mis à la tête de rétablissement
1 Yojes toatct les in»criptloo& expliqua par M- Letronne. 9 TimoD dit ironiquement qae le Muaijp êlA Bne Tolicre
Strabon dit que Ptolémée Philadelphe s'appliqua beaucoup à Thistoire naturelle, parce que sa santé ne comportait pas les plaisirs bruyans. Il est déjà Ëdt mention, à. l'occasion de ce couronnement célèbre dont nous, avons parlé , d'une collection d'animaux étrangers réunis par Ptolémée Soter. H y avait deux milk chiens de toute espèce , depuis ceux de l'Inde jusqu'aux molosses. Cent cinquante hommes portaient chacun un arbre, et l'on y avait attaché des oiseaux et des animaux rares, tels que perroquets , paons , faisans , etc. Il y avait des taureaux et des moutons de différentes races , un ours blanc, quatorze léopards, seize panthères, trois jeunes panthères, quatre lynx, un caméléopard et im rhinocéros d^Éthiopie. Philadelphe augmenta beaucoup les collections de tout genre, et le second Éyergète leur consacra un chapitre ^édal dans ses Mémoires. Athénée lui reproche, il est .vrai, d'avoir cité des Êiisans parmi les oiseaux les plus rares; mab Athénée se trompe : il s'agit de fidsans des niontagnes de là Médie, qu*il était fort difficile de conserver vivans dans le climat brûlant de l'Egypte.
Sous les trois premiers Ptolémées^ les mœurs de l'Egypte n'étaient pas meilleures que dans les autres états de cette époque : toutefois les convenances y
( Tfl^Aâcpoç ) • •€ •• moque des philosophes qa^oB j noarrit. II les appelle 4jj|jpi^dflH|ratteiirs de papier {/itfiXiotKo) ^etfoxh^i)»
étaient mieux suivies. Déjà commençait Tinfluence des. femmes sur le gouvernement, influence qui, dans la suite, eut des effets si funestes. La courtisane Agathoclée fut entièrement maîtresse des affidres du royaume sous le quatrième roL L'un des Ptolémées nous a laissé des remarques asses curieuses sur la conduite de ses prédécesseurs à cet égard. U nous dit qu'après la mort d'Alexandre, Ptolémée prit pour maîtresse Thaïs, la plus célèbre des courtisanes, si l'on en excepte Âspasie. C'était celle qui avait déterminé ce conquérant à brûler le palais des rois de Perse. Ptolémée l'enunena en Egypte, où il en eut deux fils, Lagus et Léontiscus, et une fille appelée Irène, qu'il doqna en mariage à l'un des petits souverains de Cypre. Philadelphe eut un harem complet, composé d'indigènes et d'étrangères; il s'y trouvait jusqu'à une de ces misérables filles qu'à Alexandrie on désignait par le titre de déicténadesK Son successeur paraît avoir été moins débauché; mais il se mit entièrement sous
1 Athénée, liv. XIII, pag. 576, cite Didyme et Bilistiché, Agathocléa et Stratonice, dont le tombeau était à Eleusis, au bord de la mer. Il cite encore Myrtium. Polybe dit quMl fit élever dans Alexandrie beaucoup de statues k Cleino, qui lui versait k boire. Il ajoute qu^on citait comme les plus beaux palais ceux de Mjrtium , de Mnssis , de Potheina. Myrtium notait, ainsi que Potheina, qu^unedanseiue^'maiso^était aussi ane fille publique.
( 396 ) rautorité de sa femme Bérénice, fille de Magas de Cyrène : c'est cette même Bérénice, qui a été illustrée par Conon lastronome et par les poètes qui se sont eQiparés de son idée. Nous voyons encore, grâce à eux-, la chevelure de cette reine briller parmi les astres. Elle lavait suspendue daiis un temple, mais cette olFrande disparut pendant une longue expédition que son époux faisait vers ^l'intérieur de 1 Asie. Conon tii^ de peine tous les courtisans consternés; il retrouva les cheveux de la reine dans la voûte céleste. Callimaque chanta cet événement, et Catulle revêtit cette conception grecque des formes de la poésie latinç.
£tat de la liilérature.
La poésie exerça peu d'influence sur cette époque
toute positive, toute prosaïque : l'histoire fut mieux
cultivée 5 mais les mathématiques et l'histoire naturelle remportèrent sur toutes les autres sciences, comme si les études exactes s'étaient^ ressenties déjà des premiers pas que firent vers la dominatioii universelle ces Romains dont toutes les fiiciiltés étaient sans cesse appliquées aux choses réelles et extérieures^ On put alors remarquer un faitque l'histoire de
1 Gillies a donné de bons aperças sur Thistoire littéraire de ce temps. Mamo y a consacré une de ses lettres. Vojez
(597) Tesprit humain présente souvent à nos réflexions. Une société civilisée s'occupait à satisfaire son ima*^ gination et sa curiosilé^ elle mettait cette manie et l'empire frivole de la mode à la place de l'inspiration qui.élève notre existence, et l'anime d'une plus vive énergie. La. cour et les places de la. bibliothèque devinrent le but des efforts des savans à. Alexandrie, comme en Syrie et à Pergame. Il en fut de même à Rome , après Tibère : la nature seule est source d'inspiration pour le poète comme pour le philosophe : les cercles ne nous montrent Thomme que sous un masque^ les livres ne ré^échissent son image que comme un miroir dont elle prend la
un ardolc de M. Letronne sjir une inscription importante , Journal des savans, Dec. i8a3. On y voit que Fexpression £ K M-OvatUv . est Téquivalent de membre de Plnstitut ou de rAcadémie. On y voit aussi comment cette institution fut maintenue sous les Romains, et ce que c'est que le Claudiannm. L'empereur Claude y ajouta les mots (JjunftKOç TrottiTfiç , qui sont appliqués k ceux qui rassemblaient des vers d'Homère : c'est aii^ que les Latius eurent leurs P^irgilianos et même leurs Ovidianoiè C'est ainsi que cbez les premiers chrétieus les centonistes composaient des poèmes avec des vers d'autres auteurs. M. Letronne emprunte aux inscriptions des exemples de l'existence de ces VirgilianL Les poètes d'Alexandrie faisaient donc des centons , des acrostiches , des anagrammes. Les vers de Simmias « eu forme de coins, d'œufs , d'ailes, et mi^me les petits Ters de Th'éocrite , prouvent que les jeux d'esprit remontent assez loin. Il en est de même de l'Odyssée de Tcyphiodore 9 où la lettre S ne figure pas.
nuance. Aussi, si l'on en excepte Théocrite, tous les poètes d'Alexandrie manquent de vigueur et de vérité. U n'y a dans leurs ouvrages ni liberté ni concision : ils ne respirent que le travail et l'érudition. Le désir d'être connu à la cour, le besoin de protection, l'utilité d'une réputation qui donnait un traitement annuel, devaient nécessairement produire tous ces efforts dépourvus de talent et de vocation. Dans les ten!ips de décadence, on s'applique toujours, d'une part, à réunir des faits et des dates insignifiantes, tandis que de l'autre on donne à son imagination le cours le plus^ désordonné. Les .historiens de- la cour ont soin damasser des anecdotes scandaleuses et se complaisent à des exagérations dégoûtantes , et dans ce temps-là même , des Grecs de Syrie et d'Egypte, ou des nationaux qui écrivaient en grec, nous rapportent l'histoire du monde primitif, comme s'ils nous récitaient un conte des fées. Les caractères proprés à cette époque sont une grande faiblesse de raison, des divagations extraordinaires, l'abus des citations et la scandalAse fâbrication d auLorités imaginaires^ mais on excellait dans la science de la grammaire, on pénétrait profondément dans le génie de la langue, et l'on expliquait à merveille les auteurs anciens.
La comédie eut encore quelques beaux moméns, tant à Athènes qu'à Alexandrie, oîi elle* changea enfin de caractère. Nous avons déjà parlé de Mé-
(399) nandre, de Philémon, de Diphile, qui brillaient au temps de Démétrius poliorcète, et nous y ajoutons Alexis, Strattis, Antiphanes, Anaxandrides, Nicostrate. Nous aurons de la, sorte une pléiade de poètes comiques ; mais nous avons si peu de ,fragmens de leurs ouvrages , qu'il nous est impossible de les juger. On ne saurait nier que le genre d'esprit convenable à leurs pièces ne dut se trouver plus aisément à la. cour et dans une capitale que dans le peuple, qui toujours est plus près de la nature : aussi la comédie cessa d'être un divertissement populaire , elle devint l'amusement des cercles : on la lisait ou on la jouait en bonne compagnie. Cest ainsi qu'on la retrouve chez les Romains, qui nous ont conservé des scènes et des vers isolés de cette époque.
Les grammairiens nous parlent aussi d'une pléiade de tragiques^ mais ceûe constellation est bien obscure, et lors même que nous en écarterions la Gissandre de Lycophroxi , comme appartenant à un genre mixte, elle n'y gagnerait pas beaucoup d'éclat
Les auteurs de poésies mêlées n'ont manqué ni de soins ni d'érudition; mais, si l'on en excepte Théocrite, ils ne sont bons qu'à faire mieux entendre leurs prédécesseurs. Leurs ouvrages ont eu d'ailleurs le mérite de faire entrer dans l'éducation la connaissance des mathématiques , de la physique et de l'astronomie. Nous n'entrerons dans aucune
(4oo)
discussion pour essayer de démêler quels étaient dans ce genre les auteurs dont on avait fait une pléiade ^ Nous ne nommerons ici que Théocrite et Callimaque, qui. ont influé sur la poésie en général Nous indiquerons encore Lycophron, son exemple étant plus propre que toute autre chose à montrer jusqu'où Ton en était venu déjà en fait de recherche et d'affectation d'obscurité. Aratus et Nicandre ap partenaient plutôt aux sciences exactes qu'à la poésie. Lorsque Théoerile parut, le genre. auquel il se livra était formé; mais il le ramena plus près de la nature*. TJiéocrite enrichit ses sujets du charme de ses vers; il opposa aux pompes de la couf les idées simples et populaires, afin de surprendre par le contraste ceux qui n'avaient jamais connu la nature, et de relever l'éloge des fêtes en le mettant dans la bouche d'interlocuteurs de la classe inférieurfj. Ce poète n'est pas entièrement de i^école d'Alexandrie : son genre est sicilien, aussi bien que sa. diction. Il -i emprunte ses formes aux rijimes , qui étaient indigènes dans sa patrie. Peut-élré, dans ses idyUes, a-i-il mis en scène plus d'une anecdote dé la cour. Cette
1 On peut se reporter aux ouvrage^ de Fabricijis et de Uarles, qui rendraient cette discussion plus aisée. Isaac Tzetzes nomme ^antides, Apollonius de Rhodes, Aratus, Homère, fils de Myron ; Lycophron, Nicandre, Théocrite.
a Théocrite, Idylle VII, v. 39, ^i, ^oschus, Idylle IIIi ▼. 98 - 1 o 1 .
(4oi )
cour ignorait entièrement les mœurs des bergers de Sicile; les tableaux qu en faisait Tliéocrite devaient avoir un double attrait, et par la nouveauté du sujet, et par l'opposition. qu'il produisait em le rapprocliant de la mollesse excessive et du luxe effréné, dont le poids se fait s^itir le plus ordinairement à ceux qui ne savent point s'en passer. Chaque fois que les sociétés humaines en sont reveimes au point où elles étaient alors , on n'a pas manqué de reproduire encore ces contrastes; mais il ne fut donné qu'aux seuls Grecs de montrer à la fois du naturel et de Fori^nalité. ^ "Tous les autres peuples ont voulu corriger la nature même : ils ont remplacé le sentiment par la sensibilité. Deux fois chez les Romains on a essayé de présenter aux citadins des images de la vie chamj^tre. Virgile commença sa carrière parules idylles; mais ses bergers sont souvent des rhéteurs. Plus tard, Galpumius et d autres poètes .cherchent à imiter Virgile et non la nature , et ils restent loin derrière leur modèle. Lorsqu'un rayon de lumière perça les ténèbres qui couvraient l'Italie , et que tous les genres de httéraiure furent essayés, on vit reparaître la poésie bucolique au milieu du luxe d'une nation
1 En Allemagoe, Voss et Hebel .ne se bornèrent point à rappeler une vie plus douce aux hommes que leur position en avait éloignés , ils rendirent à ceux qui étaient encore près de la nature le sentiment qui les devait animer, et leur inspirèrent un véritable enthousiasme pour leur genre de vie.
(4oa)
corrompue; mais qu'il y a peu de naturel dans Sannazaro, dans Guarini! Nous ne parlerons pas même des Français. On lisait beaucoup Gesner à la cour de Louis XV; toutefois il créa aussi une nature sentimentale à sa manière, en ^orte que Théocrite demeura, comme Homère, une espèce de phare, vers lequel il fallait toujours revenir uinLe fois qu'on, s'était égaré. L'époque littéraire qui nous occupe a done aussi un genre spécial qui est demeuré modèle pour toutes les nations d'Occident
Ce chantre de la nature n'occupait pas cependant la première place parmi ^ les poètes de 'son temps : l'empire de Callimaque était tellement reconnu à Alexandrie, qu'il lui suffît d'un poème satirique pour exiler à Rhodes Apollonius, le meilleur dé ses disciples , parce qu'il n'avait ppiiît monr tré assez de Vénération pour l'origine d'un maître qui descendait de la famille royale de -Cyrène. L'érudition faisait le principal mérite de Callinîaque. Il commença par être professeur, et ce fut conune tel , et surtout comme érudir; qu'il se distingua le plus. De tout ce que lui a dicté sa muse féconde, il n'existe aujourd'hui que six hymnes et soixantedeux épigrammes. Nous n'avons plus rien de ses écrits en prose ^ ; mais en fait d'érudition , Callima-
1 II ayait essayé de rédiger le Canon des auteurs classiques, ^ue firent après lui Aristophane et Aristar^e. Tel derait être du moins le but de ses mvoiKtç ^ tabulœ auctorum , contre les-
que fut surpassé par Arbtophane. Quant à ses poésies ^ elles ont en grande partie pour sujet les faits les plus obscurs de la mythologie , Thistoire et la géographie. Ses hymnes n'attestent qu'une mémoire surchargée de lecture, et qui cherche un moyen de se dé&ire de son fardeau. En un mot , ses ouvrages sont l'expression fidèle du caractère des poètes du. temps des Ptolémées. Callimaque fait connaître à merveille les rêves fantastiques de la nouvelle école, et cette espèce de théogonie, k laquelle ses successeurs entreprirent de donner cours , quand il nous dit , dans un de ses ouvragés, qu'un songe l'a transporté sur l'Hélicon , où il a appiis la source de tous les mythes. Aussi une épigràmme de l'anthologie dit -elle pbôsamment qu'il y a dans les quatre hvres de GaUimaque sur les dieux et les héros, des choses qui, jusque-là, étaient restées complètement ignorées des hommes.
Apollonius est le seul des Grecs qui ail suivi avec quelque bonheur les traces d'Homère. Soit qu'on le considère coi^ime savant , soit qu'on l'envisage comme
quelles Aristophane écrivit un traité spécial. S^il eu faut croire Suidas , les auteurs de ces tableaux étaient diyisés en poètes , rhéteurs , historiens ', pfiilosophes , critiques , et chaque classe avait ses subdivisions; puis il j avait pour chaque auteur une notice biographique et un catalogue de ses ouvrages. Il «y avait aussi des recherches sur les ouvrages interpolés ou supposés. Voyez, 9U surplus, Fabricius.
poète, il aura toujours beaucoup de mérite. En effet, son poème est le meilleur commentaire que Ton puisse faire d'Homère. Il apprend à saisir les formes antiques, à distinguer la structuré simple ^du vers que dicte la nature, de Thabile facture dé ceux qu'on doit à Fart. Grâces àr la pureté de la diction d'Apollonius, à rharmonie de se$ vers, qui, tout en suivant le mouvement de ceiix d'Homère, appartiennent cependant à tme autre époque, les Romains ont pu s'initier plus facilement à Tétude du grand poète; car on voit reparaître dans le style d'Apollonius les périodes, les comparaisons et les caractères distinctifs d'Homère; et tout cela sous une couleur de rhétorique qui en facilitait l'accès aux Romains. Les poètes de cette nation , plus capables djs se rapprocher de' ceux d'Alexandrie que d'atteindre à la simplicité antique , ont tiré grand parti aussi des descriptions d'Apollonius, qui a dépeint, avec uiie juste sobriété , diverses contrées et reproduit les .mœurs de plusieurs peuples. Le témoignage imiversel de l'antiquité s'est joint au jugement des Rhodiens , pour accorder à cet auteur des facultés éminemment poétiques. Virgile lui a emprunté ses comparaisons et lui a pris beaucoup d'images, enfin il a su composer un bel ensemble de morceaux et d'épisodes qui se trouvaient dispersés dans les ouvrages d'Apollonius.
Lycophron est le dernier des poètes que nous
rangions dans cette série ^ La science qu'on appelait grammaire à Alexandrie , renfermait en ellemême toutes les connaissances que doit posséder le savant; nous lentendons dans un sens beaucoup plus restreint ; nous n'y conq)renons plus la critique , la philosophie du langage , la science des an-r ciennes mœurs , des usages des pays et des religions. Il y ^ dans les développemens de l'esprit humain des époques où . il est en quelque sorte contraint de s'arrêter et de revenir sur lui-même pour réfléèhir sur les temps écoulés. L'érudition d'Alexandrie et celle de Pergame en offrirent des exemples. Alors on vit naître un genre d'études convenable à l'époque de la domination romaine, convenable à toutes les monarchies ; on vit se fermer une science qui appartenait à- un siècle où les in^rations antiques n'étaient pas encore oubliées, et qui propagea à travers l'obscurité des écoles les lumières répandues par les auteurs classiques. On n'eût pas porté si loin la connaissance des finesses de la langue grecque, on n'eût pas si bien distingué ce qui était classique de ce qui ne méritait pas ce nom , si Quijitilien , si Aulu-Gelle n'avaient eu pour prédécesseurs des hommes tels que Zénodote, Aristàrque, Aristophane. Il serait injuste de
1 M. Niebuhr a récemment publié une Dissertation sur cet auteur.
leur reprocher leurs ridicules, ne sait- on pas qœ les subtilités naissent partout dans les écoles ? Les défauts de ces savans sont ceux de leur siècle : ils les ont reçus de leur temps et ne les ont point créés. Ce mode d'enseignement traversa toute la domination romaine ; le pédantisme ne se montra que sous les empereurs; il ne marcha que progressivement , à mesure que l'empire se rapprochait de la situation des états de la Grèce. Quelque obscurité qu'il y ait dans . l'ouvrage de Lycophron, quelque ennuyeuse que soit son érudition , nous nous serions abstenus de toute critique à son égard, si, dans un temps où la solution des énigmes était devenue un métier, où l'on s'occupait assidûment à changer en science l'intelligence de l'ancienne religion des Grecs et l'explication des mystères, ce poète n'avait eu la bizarre et fàc|;xeuse idée d'écrire pour les savans un poème rempli d'obscurité et d'énigmes. Lycophron appartenait à la. pléiade tragique , dont les membres , comme ceux des autres pléiades , étaient dispersés sur toute la Grèce. Né dans TEubée , il vint à Alexandrie , seule ville où l'on fît cas du calcul. Il excellait a faire des anagrammes et d'autres jeux d'esprit, et quand il s'emparait de quelque sujet héroïque ou mythique déjà traité par Euripide ou par Sophocle , il cherchait toujours à le rendre incompréhensible. Sa Cassandre , intitulée aussi Alexandra , n'est qu'ime énigme
( 4o7 ) prolongée : les dieux et les héros n'y paraissent pas §ous leurs noms , il ne les indique que par leurs attributs les moins connus ^ Une fois qu'on a deviné toutes les pçnsées de Lycophron , son ouvrage, plus que tout autre, parait propre à faire juger de la richesse de la langue grecque et de Timmense quantité d'inventions et dlmages que la religion présentait Toute l'érudition du temps e^t entassée dans ce poème, qui devinât ycomme une pierre de touche pour éprouver les savans.
Nous avons déjà parlé des historiens d'Alexandre, nous y avons ajouté .quelques remarques sur Onésicrite , sur Mégasthène , sur Déimaque ^. Au temps t ■ ■
1 Au lieu de décrire les pays dont.il parle^ il les signale par la mention de quelque fait des plus ignorés. Les ei^pressions les plus hardies lui sont familières; il entend Téclâir, il Tpit un cri. Lycophron fatigue Pesprit ^ on a' constamment sous les yeux un savant qui met à la tprture son lecteur et luimême , pour déployer plus d^érudition. L^histoire de la guerre de Troie est néanmoins plus complète dans la bouche de Cassa ndre , que dans Homèr/e ; . elle commence au voyage de Paris à Sparte, et, sans s^arréter à la < chute dllion, fait connaître encore les malheurs qui suivirent la conquête. Cassandre retrace , dans ses savantes divagations , les causes des dissenlions qui divisaient l'Europe de TAsie , et. ian?^ une série d'allusions obscures et compliquées , elle rappelle Venlèvement d'Europe et Fhistoire de Médée.
a Strabon a jugé ces trois auteurs en plusieurs endroits, et surtout dans son XV.' livre. Voici un plissage du livre II , qui réunit tout ce que Ton peut dire à cet égard* a En général j.
des Ptolémées, quelques hommes conduisirent J'iiistoire au même point où Callimaque et Lycopbron avaient placé la poésie. On ne s'attachait plus à reproduire les faits contemporains sous leur véritable couleur j car on ne pouvait les écrire 5ans s'exposer à perdre la faveur publique en déguisant lat vérité; lorsqu'au contraire on ne craignait pas de la dire, on se donnait pour» ennemis les rois et les graùds qui dispensaient les bienËtits. L'histoire remonta donc le cours des âges pour chercher , en quelque sorte hors de ses domaines ,' des fables et des contes; elle s'occupa minutieusement des dieux et des héros, ne parla que d époques primitives, de l'Inde, dé
<c tous ceux qui ont écrit sur rind« , - tout At^ menteun ;
« principalement Déimaque. Après lui viennent Mégasthéne^
(( Onésicrite , Néarque et les autres de cette tremipe , qui
« nous ont débité tant de contes friyoles. Cest ce dont nous
« nous sommes pleinement convaihcua, en rédigeant la par-
({ tie de nos Mémoires qui concerne. la vie d^Alexandre. Mé^
« gasthène et Déimaque sont indignes de toute cro.ycfnce. Gc
« sont eux qui nous parlent de ces tribus d^hommes envehp"
(1 pés dans leurs oreilles , d'hommes sans bouche , d*honunes
<( sans narines , d'hommes à^^n seul œil, d'hommes à longues
n jambes , d'hommes à doigts recourbés. Ils ont re«ouTelé la
« fable d'Homère ^r les Pygmées, qui combattent les. gniet
« et n'ont que trois empans de haut. Ils font niention de
ft fourmis quiyoui7/e/it les mines d^or, de paons à têtes en coin,
é de serpens qui avalent des cerfs et des bœufs avec leurs
ft cornes : faits sur lesquels ils s'accusent réciproquement de ft mensonge, comme Ératosthène l'a très-bien observé , ette.*.
l'Assyrie, de l'Egypte, et bientôt elle aperçut ced Juifs si méprisés jusqu'alors , qu'elle les avait à peine nommés. Timée lui-même ne fut pas exempt de ces défauts. Cependant Polybe et Diodore vantent son exactitude pour l'histoire de s!l patrie c il se fit haïr par la sévérité avec^aquelle il juge les hommes ^ j mais dès qu'il parle d'époques anciennes , il admet tout aussitôt des contes de bonne femme. On en remarque beaucoup* dans la description d'Alexandrie , qu'il rédigea sous le premier des Ptolémées. Évhémère , son contemporain, «st encore plus propre à nous faire connaître l'esprit des historiens d'alors. Il cherchait à combattre les inventions mensongères des auteurs qui voulaient transformer le culte çn mysticisme sacerdotal ; toutefois ses mensonges et ses ruses ne sont pas moins impudentes que les leurs 2. Il veut démontrer que Jupiter, Sa-
I Gicéron , De natura deorum, liy. II, chap. 27, a dit de Timée : multa concinne^dixit. Polybe lui reproche de s^arrëter au mal ayec complaisance et exagération , et de passer rapidement' sur le bien, ou de le taire entièrement. Toutefois il faut se rappeler que Polybe et Ister ayaient écrit des traités spéciaux contre Timée. Athénée ,' liv. IV, pag. 273 (tv Teuç TTùèç etVTOV dvTtyùctJ^ùbîç)» Diodore reproche ausisi de l'amertume à cet auteur, quoiqu'il le prise beaucoup pour Fexactitude chronologique et pour la variété de ses connaissances.
a Voyez Tiedemann , Histoire de la philosophie , pag. 88 , et Brucker, Hist. critica phiL, part. I.", liv. Il, chap. 3. De tecta Cyrenaica , yol. I, pag. 6o5. L'abbé Sévin, Recherches
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turne et tous les dieux ne sont que des personnages historiq^es , et pour cela il s'appuie d'inscriptions grecques et d'observations recueillies dans un voyage qu'il aurait entrepris de Tordre de Gassandre : son but était évidemment de jeter du ridicule sur la superstition. Plutarque, fbtbousiaste de Tantiquité de sa nation , traite Évhémère d'athée : il avait mieux saisi les traits de son ironie que les chrétiens qui prennent sa défensi^ Évhémère écrivit- selon l'esprit du temps; on enveloppait alors de ténèbres mystiques les origines des dieux et des hommes. U faut qu'Ennius ait regardé comme un conte du genre des Mille et une nuits ce que cet auteur rapporte de l'île de Panchaie , qui , par le moyen des marchands arabes , approvisionnait l'univers entier
sur la yie et les ouyrfiges d^Évhémére , Mémoires de rAcadémie des inscriptions et belles lettres, yoI. VIII, pag. 107 et snir. Banier, dans le V.* li^re de -sa Mythologie, a be^acoup suivi Éyhémère , et Fourmont , dans sa Dissertation ^ur TouTrage d^ËThémère , intitulé : iifet *dvei'yoct^n ^ snr la Pandiaïe doiil il parlait et sur la religion qu41 en ayait faite , Mémoires , etc., Toi. XV, pag. a65 et suiy., a pris vraiment le parti du rMUenr, pensant que ses sarcasmes tournaient au profit du christia* nisme. Non -seulement il cite, mais il transcrit. 21 est asseï singulier que les pèree de Péglise , Fourmont , et ceux des païens . qui furent les ennemis d^Évhémère , . aient raisonné comme les receveurs des deniers publics de Rome. Cicéron dit, dans son traité De natura deorum : Cum essent itgri in Bœotia deorum immortalium excepti lege cewtoria, negabant, immortales esse uUos, qui aliquando homines fuissent.
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d'encens , de myrrhe et d'épices ; car ce prétendu voyage est l'un des premiers livres qu'Ennius ait tcaduits du grec en latin. Depuis lors Panchaïe signifia , pour les Romains , un pays où le miel et le lait coulaient dans toutes les fontaines.
^ Nous- avons dit que l'on traduisit les livres juifs pour les placer dans la bibliothèque, qui devait contenir la littérature du monde entier : mais cette traduction avait encore un autre but.; les juifs, répandus déjà parmi les Grecs, ne savaient plus assez d'hébreu ; il fallait mettre les livres sacrés à leur portée. Cela explique beaucoup de fables accueillies avec un grand empressement par les auteurs chrétiens. Du reste, les livres juifs n'exercèrent probablement aucune influence sur la littérature ; ils étaient pour cela et beaucoup trop raisonnables et beaucoup trop vrais. La littérature énigiqatique des Phéniciens et des Égyptiens obtint plus de succès. Dans ces derniers temps on a recherché avec soin les fragmens épars des écrits. que la Phénicie et Babylone virent paraîtrç du teqips des Ptolémées. * Occupés imiquement des caractères généraux de la littérature, nous ne citerons que les deux écrivains
1 Outre ce qui s'en trouve dans Kabricius , on en a fait récemment de nouyelies collections. Uon i^e s^attend pas sans doute à nous voir di^sserter sur Fastipnome Bérose , sur sa fille Sibylle , sur ta différence qu^il faut faire entre Bérose Tastrologue et Bérose Phistorien.
qui sont à la tète de l'histoire de Babylone et de celle d'Égypie , et nous parlerons d'abord de Bérose. On dit qu'il dédia au premier Antiochus une histoire mêlée de mythes et d'astrologie 5 on prétend que, prêtre de Babylone, il consulta les archives du temple de Bélus : mais il règne sur tout cela ,^ f^ même sur l'époque où il écrivait , beaucoup de doute. Il parait évident qu'il fut au nombre des astrologues d'Orient, qui apprirent le grec après la fondation de Séleucie , et qui surent faire leur profit de- la crédulité du peuple. On sait qu'il enseigna, dans l'ile de Cos, la science des Ghaldéens,^si recherchée dans la suite par le peuple de Rome, et si violemment persécutée par le ^nat Ce Bérose, et Bérose le Chaldéen, que les Athéniens honorèrent d'une statue, ne sont -ils qu'un seul et même homme ?-nous ne déciderons point cette question. Les écrits de Thistorien ont assez occupé, les savans de l'école d'Alexandrie et les auteurs chrétiens; mais ce qui nous est resté sous son nom n'e^t pas de lui, c'est plutôt l'ouvrage d'un juif ou d'un
chrétien ^ Si Bérose démontra au roi de Syrie
1 On sait que Bérose faisait remonter Thistoire de'BaBjrlone à 473>ooo ans ayant la conquête du pays par les Macédoniens: tantôt il y mêle des fables et un merveilleux qui appartiennent plus ou moins aux systèmes religieux de la haute Asie, tantôt il s'*accorde avec les livres juifs. Selon lui, 74? ^^^ avant notre ère , Nabonassar aurait anéanti toutes les annales et tous les monumens du temps passé.
qu'il régnait sur la patrie primitive des dieux et des hommes , qu'il était maître des sources de toutes les sciences, qu'il présidait à tous les saints mystères, d'un autre côté Manéthon l'Égyptien , doué d'un même esprit , prouvait au roi Ptolémée Philadelphe que rÉgypte pouvait à cet égard former des prétentions bien plus élevées que la*Babylonie. Manéthon aussi était prêtre , et cela dans la ville du soleil. Josèphe nous affirme qu'il possédait tout aussi bien le grec que Bérose. Si celui-ci invoquait le temple de Bel et la tour qui produisit la confusion des langues , Manéthon- aurait pu se réclamer de toute la famille de Mercure; citer Thoot Âgathodémon et Mercure Trismégiste. Personne ne prétendra que Manéthon ait inventé tout ce (jp'il a puisé dans les archivas sacrées, et l'on ne peut que déplorer la perte des livres dans lesquels il expliquait les rites religieux. U est possible encore de reconnaître le genre de Manéthon dans ce qu'en a conservé Josèphe, et dans l'ouvrage mûlxjlë Apotelesmatica. La chronique d'Eusèbe et le Syncelle nous prouvent que ses noms , sçs djates , ses dynasties , ont été assez stériles pour la science. Il ne paraît pas qu'il ait jamais donné la clef de l'écriture hiéroglyphique , et quant à son mérite en mythologie, nous ne nous en occuperons pas.
L'élan de l'esprit humain semble avoir été retenu à cette époque , que déjà nous avons qualifiée de
prosaïque. On dirait qu'ayant épuisé ia connaissance de cette partie de notre être qui a peu de rapports avec les objets extérieurs , ThoDune se considéra lui-même désormais comnie appartenant a cette nature extérieure, comme soumis à ses loi& Les écoles de l'Orient s'appliquèrent entièrement à la physique , aux mathématiques , et les RpmaiBS ne firent pas faire Un pas de plus à ces sciences, dont Alexandrie demeura le siège jusqu'à l'arrivé des Arabes. Ceux-ci, si l'on en excepte l'algèbre, la chimie et quelques parties de l'astronomie , n'avancèrent pas non plus leâ sciences exactes au-delà du point qu'elles avaient atteint sous les Ptolémée& Ils nous enseignèrent ce qu ils* avaient appris dans les livres de la Syrie et de rÉgrpte> avant que nous pussions nous-mêmes remonter a ces sources. Aristote et son successeur Théophraste arvaient placé l'histoire naturelle au rang des sciences qui sont nécessaires à l'éducation : les rois d'Egypte réunirent à grands frais des collections d'animaux,et d'oiseaui rares. Les progrès de la science furent amenés par les besoins de la vie ^ et celles de 3es branches qui sont en contact avec la médecine marchèrent plus rapidement. Les préjugés des Grecs s'opposaient autrefois aux études anatomiques , mais l'autorité des Ptolémées, et le mode d'inhumation pratiqué en Egypte, levèrent tous les obstacles à cet égard. Ce n'est qu'en décomposant l'homme dans ses parties
intérieures , ce n'est qu'ep ouvrant le corps des atii« maux , qu'on peur s'expliquer les causes des rapports qui existent entre leur instinct , leur organisation et leur destination. Sans la physiologie; l'histoire na-^ turelle serait aussi défectueuse que la théorie de la nature sans la chimie. U ne faut pas oublier cependant que dès la fin de la guerre du Péloponèse, Hippocrate et son école avaient élevé les sciences médicales au même rang que les mathématiqvies.
Hérojdbile, médecin de Ptolémée Soter, fonda une école spéciale de médecine, et joignit à la pratique l'étude de la botanique ' et de l'anatomie. En dépit des superstitions des Égyptiens et des préjugés des Grecs , Hérophilje et son successeur Érasistrate obtinrent des Ptolémées qui ne pouvaient se passer de leurs services , l'extradition d'un grand nombre de corps. .On prétend même qu'ils firent de cruelles expériences sur des hommes vivans qui leur auraient été livrés à cet effet. Tertulhen., qui n'y rer garde pas de si près quand il s'agit d'accuser des païens , parle de plus de six cents personnes sacrifiées à leurs barbares essais. Ces accusations furent répétées contre Mondini et Vésalius , les restaurar
teurs de l'anatomie dans les tenlpà modernes. Cicé-
— ^ I ■ I II 1. ■ ' Il I ^ ,1 II ■ I
1 Dioscoride a été, en fait de botanique, la principale autorité de Pline ; le Dante Pappelle il buan aecoglitor del ^uale. Le moyen âge et FArabie Pont choisi pour point de départ de leur science.
ron^.CelsuS} Pline et Pluiarque vantent beaucoup les expériences d'Hérophile ^' Érasistrate le remplaça après avoir été le médecin de Séleucus ^. Leurs principes différaient ': aussi faisaient-ils 5eçtie en mé* decine, comme e^ philosophie Aristote et Théo^ phraste , Zenon et Épicuré. Ces sectes se répandirent aussi sur les côtes d'Asie et dans les iles. Il y avait eu des écoles de médecine à Cos, à Cnide, il y eut désormais des institutions pour l'un et pour l'autre parti 3. En Egypte , Philinus continua heureusement les travaux de ses deux prédécesseurs ; il fit si bien voir les : avantages de l'expérienoe et de
1 FaUop dit que , pour Peicactitude deiT descriptions et la propriété des noms y la doctrine» d^Hérophile 'était fort remarquabl/e. Il ajoute, selon le style h^rperbolique de son temps, que contredire Héropfaile serait aussi téméraire mte de s^atutpiex à un évangile.
• 9 Appien , Sjrriac. , ch. 89 , parlant de la maladie capsée à Antiochus par son amour pour Stratotiiccf sa belle- Hièrey dit: ovS"* TrtftcdWiJLoç ictTfèç ^pctffl^foLTOç j i'^i fjnyia^ettç trufnrei^ifft IsXfUKta ffvvàv ^ u^s reKuiipAc^eti tou Traidovç,
3 Cette division dura jusqu^au temps de Strabon. Voici ce qu^il dit à la fin du Xtl.* livre : « Entre Laodicée et Caroan « est le temple de Men-Carus, qui jouit dVne graade véné- « ration. De nos jours op j a, établi une grande école ide mé- (c decins bérophiliens , qui a été dirigée, d''abord^ par Zenxis a et ensuite par Alexandre Philalèthe ^ comteé- du temps de « nos pères y* il en existait une à Smyme , qui était coAdaite ic par Hicesius, de la secte d^Érasistrate : mais aujourd^bni « elle ne subsiste plus dans le même état. *
(4i7) l'observation, que Ton fit scission dWec ceux <|m» par une>fausse interprétation du principe d'Aristotet prenaient leurs connaissances à la seule philosophie de l'école. Il fut donc le fondateur d'une secte eihpirique, c'est-à-dire fondée sur l'expérience. Serapion 9 son contemporain ,.et lion moins célèbre que lui, marcha dans la même voie.
Les mathématiques , dont l'histoire est plus liée à celle de la politique , ont été florissantes à Alexandrie pendant près de mille ans. Ëuclide est, du consentement unanime , le fondatei;^r de la science. Ce fut lui qui coordonna toutes les propositions. Il fît pour la géométrie, la stéréométrie et une portion de Farithmétlque ^ ce qu'Aristote avait fait pour la logique. Dans son dernier ouvrage, Delambre a prouvé jusqu'à l'évidence qu'Euclidq , non plus qu'Archimède , n'ont jamais songé ni à la trigonométrie rectiligne ni à la trigonométrie sphérique. ^
1 Les livres VII ^ YIII, IX, X des Élémens d^uclide, contiennent TariUiinfitique de Nicomaque (que Ton ne pourrait comparer à ce travail); il y a, dans le VU.*, une théorie des proportions qu'Aristote avait enseignée déjà dans son Y.* livre par rappo,rt aux grandeurs CQnstantes, etc.
a II faut voir, sur Ëuclide, un passage de Thistoire deâ mathématiques , par Bossut , qui dit : a Les anciens géomètres 4c s'attachaient à mettre toute la rigueur possible dans leur^ « démonstrations. D'un petit nombre d'axiomes ou de propo- « sitions évidentes par elles - menées , ils déduisaient, d'une « manière incontestable, la vérité des propositions secondaires
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Tous les grands mathématiciens , depuis Archimède jusqu'à Kaestner , ont pensé que la méthode d'Eu* dide était la seule juste. Cependant les modernes , qui visaient plus à obtenir des résultats en pratique qu'à des démonstrations rigoureuses et. logiques , ont souvent répété qu'EucUde était trop long , trop indirect , trop entortillé , trop difficile pour les commençans. Ils ont cherché des voies plus simples et plus faciles; mais quiconque connaît le génie des anciens , quiconque demande aux mathématiques une occupation pour l'esprit, répétera ce qu'Eluclide répondit à Ptolémée Soter, qui se plaignait aussi de
« qn'ils Toulaient établir, sans se permettre aucanc de cef ' « suppositions un peu libres que les - modernes emploient c quelquefois pour simplifier les raisonnemens et les censéc quences. ^ Ici nous intercalons la note suivante de Reimer : « L'une, de leurs meilleures métbodes de démonstration est «c celle dite à^ejchaûstion. On prouve Tégalité de TSeax ^n* « deurs entre elles , en établissant que la différence serait plu « petite qu'aucune gxandeuir que- Ton puisse indiquer. 11 j a « de nombreux exemples de cette- métbode dans les anciess « géomètres , surtout dans Archimède ; aussi rappelle->t-on la n méthode d'exbaustion d'Archimède. C^est , il est Trai , une ft application de la démonstration «u moyen de Tabsurde) K cependant ce n'est pas la même chose que là deductio ad (c absurdum , nom que l'on donne k la démonstration indirecte <r ou apagogique. * Bossut continue ainsi : « Par exemple, « fallait" il démontrer que les circonférences de deux cercles «( sont con^me les diamètres, ils (les anciens) auraient cru « pécher contre la rigueur géométrique / si , après avoir prouTé
la difficulté de sa méthode : « Il n'y a point, lui ditc il , de chemin particulier pour les rois. * On a Eût, depuis la renaissance des sciences , de grands efforts pour corriger ses théorèmes particuliers , par exemple sa doctrine des parallèles , et cependant on n'a jamais pu aller plus loin. Les deux derniers livres de ses élémens ne sont pas de lui , mais ils sont l'ouvrage de l'école d'Alexandrie, et l'on dit que ce fut Hypsiclès, mathématicien du second siècle, qui les rédigea. Les livres d'Eùclide, intitulés : les Données et les Porismes, appartiennent a la liante géométrie et à l'analyse. On a encore une
« qne les contours de deux polygones réguliers semblables, « inscrits dans les deux cercles , sont toujours comme les dia> K mètres, en quelque nombre que soient les côtés des poljrti gones , ils avaient fini par confondre les circonférences et « les contours de deux polygones , et par conséquent aussi a les deux rapports, en multipliant à Pinfini le nombre des « côtés des deux polygones. Leur marÔhe était plus serrée. Ils « commençaient par établir qu^en soudiyisant continuellement a en deux parties égales chacun des arcs soutenus par les côtés « des polygones, les contours des nouveaux polygones, toa- « jours proportionnels aux diamètres, approchaient continuelle lement des circonférences jusqu'à n'en différer enfin que de K quantités inassignables : ensuite ils faisaient yoir qu'on ne c pourait pas supposer, sans tomber dans des absurdités, que « le rapport des deux circonférences fût plus grand ou plus « petit qne celui des contours des deux derniers polygones « lectilignes , on des diamètres ^ d'où ils concluaient que ces Q denx rapports étaient les mêmes. '
partie du premier; les Porismes ne nous sont con-r nus que par ce qu'en dit Pappus : nous ne pouvons nous enfoncer assez dans la théorie pour juger leur mérite scientifique '.'On a élevé beaucoup de doute sur Tauthenticité des écrits qu'Euclide nous a laissés sur Toptique et la catoptrique. Lors même qu'on mettrait sur le compte du temps et du défaut d'expériences les erreurs de physique et les fausses hypothèses qu'ils contiennent, la partie mathématique en est si inexacte , les propositions en sont si mal démontrées , qu'il est impossible que Iç créateur de la science soit l'auteur de ces fragmens. Tel est du moins le jugement d'un mathématicien alle-
I Reimer, dans ses additions à Bossut, tom. I.**, p^^g* 1^5, dit que les Data sont considérés comme une introduction à Tanalyse géométrique , et qtle Pappus les recommande comme tels. On apjielle donnée, ce qui est connu, soit par hypothèse, ou ce qui. peut être démontré, etc. Reimer donne une idée des Porismes y et pour cela il emprunte les propres expressions de Robert Simson. Porisma est propositio , in qua proponitur demonstrare rem aliquam vel plures datqs esse, cui, vel guibus, ut et cuilibet ex rébus innumeris , non quideni âatis , sed .quœ ad ea , quœ data sunt , ' eandem habent relationem , conuenire astendendum est affectionem quandam communem in propositione descriptam^ Porisma etiam in forma problematis enuntiàri potest , 4i nimirum ea , quœ data demonstranda sunt, inuenienda proponantur. On connaît asse^ les Données par le travail exécuté par Schwab diaprés Simson. Quant aux Porismes, voyez les additions de Reimer à Bossut, pag. 370 : nous ne pouvons qu'y renvoyer.
mand ^. Cela n'empêche pas que Delambre n'ait préféré ces fragmens , tout, incomplets qu'ils sont , au traité bien jilus complet que Ptolémée nous a laissé. Eudoxe de Cnide fut l'un des mathématiciens de l'école platonicienne ; 11 vécut au temps de Philippe de Macédoine , et nous ne le rappelons ici qu'au sujet d'Aratus , qui mit'ses livres en vers. Les extraits qu'il en fit causèrent malheureusement la perte de l'original , ce qui est d'autant plus fâcheux, qu'Archimède le cite avec estime. Eiidoxe avait tant fait pour compléter le système de la géométrie , qu'on alla jusqu'à lui attribuer le cinquième livre des Élémens d'Euclide. Son ouvrage sur l'astronomie, celui -là "même qu'Aratus mit à la portée des gens du monde, avait deux parties essentielles ; l'une était intitulée le Miroir^ l'autre Phénomènes célestes,^ L'ouvrage d'Aratus est sans importance pour l'astif onomie : il la savait fort peu , peut-être même point du tout ; il n'a décrit que des signes , et même l'on
1 Reimer , sur Bossut, pa^. 279. Il croit <ju^un disciple a rédigé ce traité diaprés le souyenir ijuHl avait des leçons da maître, et la préface de Poptique pourrait le faire penser,
OU bien Ton pourrait supposer qu^Ëuclide ajant écrit luimême ces traités , ils ont eu le sort qu'au récit de Pappus ont éprouvé , dè& le 4-* siècle , les traités de mécanique d'Héro et la plupart des ouvrages des anciens sur les mathématiques appliquées.
3 Voyez , sur Eudo!Le , Schaubach , Histoire de Fastronomic grecque y pag. a5i et 33i.
valions pour bien détermkier les équinoites >. Le dernier historien de l'astronomie fait remarquer qu'il n'est pas même certaii^ qu'il ait existé une pareille sphère armillaire, et dit que, pour déter^ miner la différence qui sépare les deux tropiques , Ératosdiène se servit d'un gnomon. Si Ératosthène eût suivi une meilleure méthode, Ptolémée, qui vint après lui , n'aurait pas commis une erreur de quinze minutes ^. Pour qu'Ératosthène pût , employer sa sphère armillaire, il aurait fallu que le méridien d'Alexandrie eût été déterminé antérieurement, qu'on eût trouvé la hauteiu* de Féquateur^ enfin , chose qui n'était pas aisée , il aurait Êdlu mettre l'équateur de l'instrument au niveau de l'équateur céleste, ce qui exige tme grande précision ; précision . qui n'est' pas même supposable dans l'état où
1 Voyez Montucla , Histoire des mathématiques, toI. I, pag. 3d6. Il n^hésite pas à en faire honneur ^ Ératosthène. Bossut, tom. I/', pag. a34 et 335, en agit de même.
a Delambre, Histoire de Fastron. antienne, toI. I, pag. 87. d £n effet, le gnomon ne donne guère que les ombres da « bord supérieur du soleil ; la hauteur de Téquat^ur qui s''en « déduit doit être trop forte du demi-diamètre du soleil , on « de quinze minutes environ ; la hauteur du p61e trop petite « d^autant. Or, la hauteur du'p61e, à Alexandrie, est en effet a trop faible d^enyiron quinze .minutes dans Ptolémée, et cette « erreur serait inexplicable avec les armilles ou le quart de il cercle'' qui auraient donné la hauteur du centre , à moins <t qu^on ne dise que ces instrumens ne donnaient les- angles « qu^à un quart de degré près. ^
étaient alors les sciences. Il est plus certain qu'Ératosthène chercha à déterminer la circonférence de la terre au moyen de Fobservation , et que Tare du méridien entre Alexandrie et Syène faisait un 5o.* ou 7^1 2' du grand cercle. Il chercha à l'exprimer en stades par des mesures positives , ce qui rendait facile le calcul de la circonférence entière. * Il suffirait , pour se convaincre que de la sorte il ne pouvait arriver à une grande exactitude , de faire remarquer qu'il évaluait à 'Jijg de la totalité de la circonférence la distance qui sépare les tropique» l'un de l'autre ; que , selon lui , Alexandrie et Syène étaient sous le même méridien ; qu'adoptant pour mesures les opérations d'Alexandre Bématiste , il ne tint aucun compte des déviations du chemin ni des hauteurs comparées de l'un et de l'autre point
1 II faut lire sur tout cela , et sur la détermination de Fobliquité de Féclip tique , une exceUente .dissertation de M. Letronne : Les anciens ont- ils exécuté une mesure de la terre postérieurement à rétablissement de Fécole d^Alexandrie ? Mém. de Tlnstit. royal, etc., toI. YI, pag. a6i -307. Il y fait voir qiî^Érathosthéne n''a compté que 7' 8' 34'' entre Syène et Alexandrie, et non 7^12' comme le dit Cléomède. Il termine ainsi : « Je me contente d^avoir, par Fanalyse des données qui n 8*y rattachent , déplacé le point de la question , en prou- <( vaut que ce qu^on ayait pris pour un principe n^est réellen ment qu^une conséquence , et d'avoir montré qu'Ératosthène « a fait seulement Pune des deux opérations nécessaires pour « constituer unt mesure d'un arc da méiidicn. *
au-dessus de la mer. Cependant on sait combien îl esi nécessaire d'en Ëûre état , surtout quand il s'a^t d'une distance de sept degrés. Biccioli , Bossut et Schaubach soutiennent qu'Ératosthène se servit du scaphium ou de l'hémisphère concave de Bérose , dans laquelle s'élevait une pointe qui atteignait le point central de la courbure ; ihais le dernier historien de l'astronoinie des anciens le nie absolument 1
Les Catastérismes ne $ont probablement que des extraits : Ëratosthène nous eût donné quelque chose de plus complet. On énumère sèchement quarantequatre constellations , et Ton indique pour chacune un certain nombre d'étoiles ; enfin, on y joint quelques données mythologiques fort superficielles. On compte bien quatre^ cent soixante -quinze étoiles, .
mais jamais on n'indique la distance des astres, à
I SchaabacH , Histoire dé Uastron. des Grecs, pag. 279. — Reimer sar Bossut» pag. 9»8 , jse dëdajre pour le scapbJam ; M. Letronne dit que cela est d^une faasseCé éyidente. Voici c« que dit Delambre, Histpire àfi Ti^tronomie anciénna^ vol. It pag. 9 1 : « Cléomède a écrit qu^Éraiosthène s'était servi do « scaphium ou scaphé; c'est-à-dire de l'hémisphère coocaTe « de Bérose. Ce petit instrument n'a jamais senri que pour (I la gnomonique \ jamais il n'a été employé au^fr observations « astronomiques, et Ptolémée.ne le nomme pas même une m seule fois. Dans ce cas, Fincertitude serait bien plus graude « encore. Nous examinerons plus loin ce récit de Cléomèdt ». a et nous verrons qu'il ne mérite aociine confiaaoe. *
( 4^7 ) Téquateur ou à récliptique ; il est difficile d'admettre qu'avant Hipparqùe on ait possédé en ce genre aucun catalogue supportable. Nous ne ferons pas mention de ce qu'Ératosthène a imaginé' pour trouver par un moyen mécanique les nombres premiers, mais à cette occasion nous ferons remarquer que tout ce qu'il a fait en géométrie tend beaucoup plus à une application commode qu'à une méthode rigoureuse.
Il n'y a rien de saillant dans son Comtmentaire sur Aratus, mais peut-être est -il l'ouvrage d'im autre Ératosthène.
Il y a, dans le Commentaire d'Eutocius sur la sphère ei le cylindre d'Ardiimède, quelques vers d'Ératosthène. Dans une lettre à Ptolémée , il avait donné là solution duproblèïne, qui est de trouver, pour une quantité simple quelconque, le double cube ; à la fin de la lettre il résume son opération en dix -huit vers élégiaques, et dans le dernier il indique son nom et sa patrie. Cette proposition reposant entièrement sur celle de trouver entre deux lignes données , une quantité donnée de lignes proportionnelles , Ératosthène , pour figurer mécaniquement l'opération , inventa un instrument particulier, qu'il appela mésolabe. Les anciens obtinrent toujours par la construction ce que les modernes demandent au calcul ; la proposition de grossir ou de diminuer un corps déterminé , fournissait aussi
la possibilité d'augmenter ou de diminuer la force d'une machine dans une proportion quelconque.
Archimède fit beaucoup plus pour la science qu'Ératosthène , dont il fût le contemporain. Ses créations , conmie celles d'Aristote , d'Euclide , d'Apollonius de Pergâ et d'Hipparque, ont eu pour objet la science dans toute l'étendue de ce mot, et son application à' Tindustrie et aux arts. Archimède était parent du second Hiéron ; il était de Syracuse ; il vécut et mourut en Sicile : mais nous le comptons pour l'école d'Alexandrie , parce qu'y ayant fait ses études, il conserva toujours des relations avec cette ville, et fonda toute sa science sur celle de l'Egypte. Il eut pour maître l'astronome Conon , celui-là même qui retrouva la chieveluré de Bérénice, parmi les astres. Non -seulement il apprit de lui l'astronomie, mais encore les hautes mathématiques ; il surpassa ce maître pour I^ théorie des spirales et y ajouta de nouvelles découvertes. *
En théorie , ce qui frappe nos regards dès l'a-
1 Ce quMl y a de plus admirable dans son Traité des spi» raies, cVst la force d^esprit avec laquelle il suit toujours le fil de la démonstration k travers ce dédale de propositions intermédiaires qui lui servent à déterminer la longueur de ces courbes au moyen des tangentes, des perpendiculaires, etc. Ces recherches sont aujourd'hui plus faciles par la découverte du calcul intégral, mais cela laisse en son entier le mérite d'Archiméde.
bord , c'est sa découverte des rapports du diamètre à la circonférence du cercle j mais comme il n'oubliait jamais l'application , il s'attacha moins à obtenir la plus grande exactitude possible (ce qu'il aurait pu faire en poussant plus loin sa division), qu'il ne chercha à trouver un rapport qui pût satisfaire l'usage ; il se contenta d'enfermer le cercle entre deux polygones à quatre-vingt-seize angles, et de la sorte il obtint la proportion de 7 à 22, que l'on conserva dans la pratique , même lorsqu'on rechercha pour les calculs une plus grande exactitude. Dans sa théorie de la sphère et du cylindre, ses calculs ne s'arrêtent pas à la superficie, ils comprennent aussi le corps même j mais il regarde toujours comme connu ce que d'autres avaient démontré avant lui , ne donne que ce dont il est l'inventeur, et ne recommence que les démonstrations qui lui paraissent ou inexactes ou peu rigoureuses. Il attachait tant d'importance à la découverte des rapports entre la sphère et le cylindre, qu'il voulut que Son tombeau en rappelât le symbole. Dans sa quadrature de la parabole , il a donné le premier exemple de la mesure exacte d'une surface enfermée par une ligne courbe , çn démontrant que la parabole est égale aux deux tiers du rectangle circonscrit. ^
1 Dans une note sur Bossur , pag. S^ , Reimcr examine les
Le calcul appelé par lui y^/eciAfÀitfjç * paraît être une plaisanterie , mais il conduit à une importante application du calcul aux mesures ; il dut être d'une grande influence sur l'arithmétique des anciens. Les Grecs n'entendaient pas par xÇidiÀtiréKfi la même chose que nous. C'était une arithmétique générale, composée de recherches sur les nombres , leurs rapports et leurs propriétés. EucHde avait envisagé ce sujet de la même manière; l'art des calculs (Aoyio-r/JCJf) en était tout différent Nous ne connaissons que très-imparfaitement cette arithmétique des Grecs, et les fragmens réunis par Delamhre ne nous en fournissent qu'une image incomplète. Le défaut de détermination et de retour périodique des chiffres
moyens qui cpndaisirent Archimède jèi ce résultat. Il se serrit d^une part d^un procédé tout mécanique et tout aussi inusité qu^ingénieux. Il trouva le rapport de la surface de la parabole à celle d^un triangle inscrit , en cecherchant lce qui arriverait si Ton pouvait peser les deux superficies au moyen d^ane balance mathématique. D^autre part il eut recours à un procédé purement géométrique. Il décrit encore quatre triangles dans les deux segmens qui restent entre le trianglç inscrit et h parabole , et continuant de la sorte , il trouve que le premier triangle est toujours aux autres dans la proportion géométrique >9 Aj '/la > etc., la somme obtenue lest de ))) par conséquent il porte à % la somme de tous les triangles inscrits , à V, la somme du rectangle circonscrit.
I jireiiarius, calcul pour exprimer le nombre des grains de sable que contiendrait Tunivers.
par unités,, dizaines, etc., devait rendre fort pénibles les calculs compliqués. On inventa de bonne heure le cadre ou la table à calculer ; des lignes ou des bâtons y marquaient la place des nombres dans le système décimal , en sorte que ce qui sur la première marquait trois unités, en désignait trente sur la seconde , trois cents sur la troisième , etc. Boéthius fait honneur de cette invention à Pythagore , mais il se pourrait bien qu'elle eût été occasionée par la manière dont Archimède désigna les nombres. Ce qu'il y a de certain , c'est que dans son y^x/JtiÀirtis il les a astreints , quelque grands qu'ils fussent, à un retour méthodique, qui, dans notre système arabique , est réduit à de petites périodes. Toute la dissertation e3t évidemment dirigée contre Terreur commune , qui veut que le sable de la mer soit innombrable. Ce n'est pas seulement cette opinion populaire qu'il combat , dit-il ; mais il s'élève contre cette autre encore qui, sous l'apparence de la science, a soutenu que l'on ne pourrait exprimer en chiffres la sonmie des grains de sable de la mer. Il croit que les nombres renfermés dans les livres qu'il adresse à Zeuxippe, sont, plus que suffisans pour indiquer une quantité de grains de sable telle qu'on en pourrait former une sphère égale, non-seulement à toute la terre , mais à l'ensemble de l'univers. A cette occasion il fait connaître sa pensée sur les rapports de grandeur qui existent entre la terre et
l'univers ^. Les plus anciens astronomes des Grecs regardaient le diamètre du soleil comme étant tout au plus dix -huit fois plus grand que celui de la lune. Archimède, sans entrer dans des calculs spéciaux, le suppose d'emblée trois cents fois plus grand. Il suppose aussi qu'une graine de pavot est l'équivalent de dix mille grains de sable j puis , pour concéder le plus possible d'étendue à ses adversaires, il admet qu'il faudrait quarante graines de pavot pour former la jiongueur d'un pouce , quoiqu'il lui ait. suffi souvent d'en placer vingt-cinq les uns à côté des autres.
Ârchimède n'a pas moins avancé la mécanique, l'optique , l'hydrodynamique ^ il réunissait toujours
1 Delambre,. Histoire de Pastron. ancienne, toI. I , p. io3. (c On sait, dit -il, que suivant les astrologues, le monde est ti une sphère dont la terre est le centre. C^est ce qu'Aristarqae « a réfuté dans le liyre qu^il a écrit contre eux. Il y prétend K que le monde est bien plus grand encore. Il y suppose qae « le soleil est immobile aussi bien que les étoiles , et que la « terre décrit un cercle autour du soleil , qui demeure immon bile au centre du monde , et que la sphère des fixes , dont « il occupe le centre , est tellement grande , que le cercle dé- <i crit par la terre est k cette sphère dans la même raison, que « le centre esta la surface de la sphère. ^ Delambre y ajoute, en se servant des expressions du '^ctjUifxiTnç d^Archiméde, qu'Aristarque ne voulait dire autre chose, sinon que, si la terre était le centre du monde, sa sphère serait à la sphère universelle comme la sphère dont la rotation annuelle de la terre décrirait la circonférence, est k la sphère des étoiles .fixes.
la théorie et la pratique. On peut considérer ^ nous l'avons déjà dit, son livre sur l'équilibre des corps, comme Je premier traité de statique. Le premier il reconnut que le levier, formant un théorème particulier, avait besoin d'une démonstration particulière. U fait naître à nos yeux tout ce système de la manière la plus simple et par le seul secours de la balance, et k conduit jusqu'à la théorie du centre de gravité et à son application , sans pour cela recourir, comme l'avait fait Aristote, au mouvement circulaire ^. Quoiqu'il n'y ait dans tout cet ouvrage aucune définition du centre de gravité , il applique partout sa théorie , et détermine ce centre de gravité pour le parallélogramme, pour le triangle, pour le trapèze , pour la parabole , etc. Non-seule-
1 Bo^sut , Yol. I , pag. 1 44* Quand les l)ras de la balance sont égaux, il faut, pour maintenir Féquilibre , que les poids le soient aussi : si Ton prolonge Fun des bras, il faudra di» minuer dans la même proportion le poids de ce côté. De là la conséquence que deux poids mis en équilibre à des bras inégaux, sont en raison inverse de ces bras. Ce principe termine la' théorie du levier et des machines de ce genre. Archimôde ayant remarqué que les deux poids exerçaient la même pression sur le point d^appui que s^ils y étaient suspendus immédiatement, il réunit par la pensée ces deux corps en un seul^ et tira la même conséquence de la réunion de trois corps. Puis il démontra que dans tout système de petits corps ou dans chaque corps considéré comme formant un pareil sytlème , il y a un centre de gravité.
ni. :î8
ment il inventa la théorie du plan incliné , du moufle , de la vis ; mais il en montra lapplication et créa une infinité d'autres machines qu'il croyait faciles à construire pour quiconque se serait pénétré de sa doctrine, car il n'en a pas même laissé de description, si bien qu'elles ne nous sont connues que par de vains bruits ou par des exagérations.
Aristote avait été bien près de découvrir l'hydrostatique ou l'équilibre des fluides. Archimède y consacra un livre particulier ; malheureusement nous en avons perdu le texte grec ^ Il est permis cependant de douter de quelques récits qui ont le caractère de l'anecdote. Ainsi Archimède découvrit que deux corps d'égale grandeur, et tous deux plus lourds que le liquide dans lequel on les plonge , perdent chacun une égale quantité de leur poids ^ ou , en renversant la proposition , que deux corps sont de grandeur égale quand ils perdent la même quantité de leur poids dans un Hquide. Cette découverte est certaine, mais est -il bien prouvé qu'elle ait eu lieu à l'occasion d'une opération que faisait Archimède pour le roi Hiéron , qui voulait savoir combien il y avait de parties d'argent dans une couronne d'or? On pourrait douter aussi qu'Archimède ait été l'inventeur de la vis qui porte son nom. On prétend qu'on s'en servait dès les temps les plus
1 Libri duo de humido insidentibus*
anciens en Egypte, et, selon Strabon, dans le pays de Babylone, et cela pour mettre à sec des rivières et des marais, et pour élever Teau à une hauteur modérée. Ce qui est incontestable , c'est qu'Archimède n'a jamais été surpassé en mécanique ni en hydrodynamique. Rhodes, Alexandrie, Pergame, Byzance, fondèrent après lui des écoles pour ces sciences : on y enseigna la nautique , l'astronomie, la géographie 5 mais parmi ceux qui vinrent y donner des leçons , le seul homme qui fit marcher la science fut Héron , élève de Ctésibius , qui vivait à Alexandrie dans le même temps qu'Archimède à Syracuse. Il avait écrit , sur la mécanique , le traité le plus complet que l'antiquité eût produit ^ L'application , au contraire , fut enseignée avec beaucoup de zèle dans ces écoles , à en juger par une , collection de fragmens parmi lesquels se trouve toute une théorife dès machines de guerrt, par Biton , qui mourut plusieurs années avant Héron, et une autre, par Athénée, son contemporain. On a encore le quatrième et le cinquième livre de la mécanique de Philon de Byzance; il n'y est
1 Ce sont les /jifi^AViKeti Ùçetycoyeti ^ mechanicœ institution nés. Ou ne les connaît que par ce qui en a passé dans le huitième livre des Collections mathém. de Pappus. Les écrits qui se sont conservés en leur entier, sont ceux du genre pratique \ on les trouve dans la Collection d^anciens mathématiciens , imprimée à Paris en iGuqBj tn-fol.
question que de machines pour l'attaque et la défense des places. Ce que nous avons d'Héron nous fournit aussi des détails sur les machines inventées par lui et par Ctésibius , entre autres sur celle composée de deux pompes aspirantes et foulantes, sur le siphon et sur la fontaine appelée encore de son nom fontaine de Héron. Nous avons déjà parlé des orgues et des horloges hydrauliques de Ctésibius. Ce que l'on nous dit des miroirs ardens d'Archimède et des vaisseaux romains qu'ils incendiaient dans le port de Syracuse est tellement douteux , que nous n'oserions citer ce fait pour en appuyer son mérite en catopirique et en dioptrique. *
Les courbes , l'ellipse , l'hyperbole , la parabole , reçurent d'Apollonius de Perga tout autant d'éclaircissemens qu'Euclide en avait fourni à l'arithmétique et à la géométrie rectiligne, et qu'Archimède en avait donné pour les branches que nous venons de signaler. Apollonius était le contemporaîn d'Archimède. Cent trente ans avant lui Aristée avait écrit sur les sections coniques ; depuis on avait suivi cet auteur , mais Apollonius surpassa tellement ses devanciers qu'on les oublia , qu'on ne suivit plus que lui, de même qu'en mathématiques pures on ne
1 Bossut et Reîmer ont réuni tout ce qu'on pouvait dire sur les miroirs ardens d^Archimède ; ils ont pesé les autorités, tom. I.% pag. 265-378 de Tcdition allemande.
suivit plus qu'Euclide. Heureusement que nous avons encore la plus grande partie du travail d'Apollonius sur les sections coniques ^ 5 ce qu il avait écrit sur la géométrie transcendante n'existe plus 2. Dans les
1 Ce fut le premier qui généralisa la théorie des sections coniques. Reimer. dit qu^avant Apollonius , les premiers inventeurs des sections coniques procédaient d^une manière fort simple. Ils coupaient par une surface plane et à angle droit Tun des côtés du cône. Si celui-ci était rectangle , il en résultait une ellipse ^ s^il était k angle obtus , une hyperbole. Ils avaient toujours recours au cône perpendiculaire , aussi la parabole s^appelait coni '-ectanguli sectio ; Tellipse , coni acu~ tianguli sectio j Thyperbole , coni obtusianguli sectio,
2 L^histoire de Fouvrage sur les sections coniques d^Apollonius est trop extraordinaire pour n^étre pas racontée. Les quatre premiers livres ayant été apportés à Rome, Regiomontanus en fit une traduction latine, qui ne fut point imprimée; mais on publia en iSSy, à Venise, celle de Rémus , et en i 566 une autre de Commandinus avec le commentaire d^Eutocius. On désespérait alors de retrouver jamais les autres livres : Viviani , élève de Galilée , qui avait déjà fait plusieurs travaux, de ce genre , imagina de suppléer à cette perte en puisant dans les auteurs qui avaient pu lire Apollonius en entier; il saisit sa manière et compléta Fouvrage. Vers le même temps, Golius et Navius rapportèrent eu Europe une traduction araber des 5.% 6.' et 7/ livres, et le mathématicien Borelli découvrit un manuscrit semblable dans la bibliothèque de Florence. Il se fit aider par le célèbre maronite Abraham Échellensis, qui traduisait les mots arabes, tandis que lui-même en saisis-sait le sens. Sur ces entrefaites, Viviani avait publie (en 1659) sa diuinatio in quintum librum j4poUonii; il ignorait Feutreprise de BorçUi, et cependant la comparaison de sa divinatia
quatre premiers livres il est parlé de Torigine des sections coniques et de leurs propriétés par rapport à l'axe , au foyer, au diamètre. Tout cela était connu avant Apollonius , mais il a déployé la vigueur de son génie dans l'usage qu'il en a fait et dans les développemens qu il y a ajoutés. Avant lui on n'appliquait ces sections qu'aux cônes perpendiculaires} il en démontra la nature pour toute espèce de cônes, et donna une série de théorèmes et de problèmes qui lui ont acquis la réputation de grand mathématicien. Il n'appartient qu'aux gens du métier de démontrer cette proposition en analysant ses livres. Non moins célèbre que les précédens, Hipparque est le créateur de la trigonométrie des anciens ; il fut encore, et jusqu'à Kepler, le plus grand des
ayec la traduction tourna à son avantage. Quant k Golius , il n^acheva pas sa traduction des sept livres, et celle que Na- TÎus donna eu 1669, ne peut être , dit-on, d^aucune utilité. Enfin, Edme Halley publia une édition complète à Oxford, en 1710. On y trouve le texte des quatre premiers livres qui Bravaient jamais été imprimés^, les Lemmata de Pappus et le Commentaire d^Eutocius. Les trois autres livres y parurent traduits tout de nouveau par Halley, diaprés un manuscrit de la bibliothèque de Bodley, où est aussi Fécrit fort ancien de Thébit Ben Corrah , revu et corrigé par le grand géomètre Nassir Eddin. Halley a fait usage de Fexcellent manuscrit de Golius et de celui de Navius , à la bibliothèque de Bodlej. Le huitième livre fut restitué diaprés les théorèmes de Pappus et par Harley ; car les Arabes ne le possédaient pas.
( 439 ) astronomes. Il enseigna d'abord à Rhodes , où il n'était pas né, mais où il avait fait ses premières observations ; dans la suite il s'établit à Alex^mdrie, où il ne vécut cependant que fort peu de temps. On n'a plus ses écrits , si Ton en excepte le commentaire sur Aratus; mais on sait qu'il fit un ouvrage en douze livres sur la trigonométrie, et qu'il apprit à construire pour les cordes des tables dont on se servait encore, au lieu de sinus, au g.** siècle de notre ère K C'était là un grand mérite dans l'imperfection où étaient les chiffres , surtout si l'on considère que toute la tendance des anciens était dirigée vers la géométrie. Le calcul , en ce qui concerne les cordes , est d'ailleurs si difficile , qu'Hipparque lui-même cherchait ordinairement à l'éviter 2. Il ne faut donc pas s'étonner si, dans les temps qui suivirent, il est si peu question de tri-
1 Delambre, Hist. de Pastron. ancienne, vol. I, pag. 184» dit : (( Nous verrons par ses calculs pour rexcentricité de la « lune , qu'il avait une trigonométrie rectiligne et des tables (( de cordes. " Il dit , pag. 14^ * « H avait composé douze livres « sur le calcul des tables des cordes ; il est fâcheux seulement (( qu^Hipparque n^ait pas donné ses théorèmes. ^
a Delambre , 1. c , pag. i85. — « ha. longueur des .calculs a trigonométriques qu''il savait faire (c^est ce qn^il prouve page
il i4^7 où il dit : il est à regretter que nous ayons perdu ce
n traité m rZv ivdToXZv TrpcbyfjL^rust) , mais qu'il avait un
(c intérêt si grand d'éviter quand il en trouvait la possibilité j
« voilà sans doute ce qui lui a fait imaginer, etc. ^*
gonométrie , soit rectiligne , soit sphérique. Cinquante-cinq ans après la naissance de Jésus-Christ, Ménélas écrivit un traité spécial de trigonométrie sphérique. La science d'Hipparque , à cet égard , paraît avoir jeté le nouvel historien de l'astronomie dans quelque embarras. La manière dont cet auteur a déterminé les ascensions droites et obliques des étoiles , le conduit à croire , comme nous pensions à le faire nous* même, qu'Hipparque avait sur cette science un système complet * , tandis que dans un autre passage il semble en douter^. U
1 Delambre, 1. c. , pag. i84* « Enfin nous voyons par son fi Commentaire sur Aratus , quMl avait exposé er démontr* u géométriquement les méthodes nécessaires pour trouver les n ascensions dibites et obliques des points de Fécliptiquè et ir des étoiles , le point orient et culminant de Técliptique , « Tanglc de Torient, qu^on appelle aujourd'hui la hauteur da « nonagésime II avait donc une , etc. ^
2 Delambre, 1. cit., pag. 117. « Au reste ^ si nous disons « qu^Hipparque était dés-lors en possession des méthodes de « la trigonométrie sphérique , cela n'est pas tout-k-fait hors « de doute. Il n'est pas absolument impossible qu'avec un « globe fait avec soin, dont le méridien, l'équateur et l'ho- « rizon eussent été divisés en degrés, il eût pu .trouver les « derniers résultats que nous venons de rapporter j car il est A encore à remarquer que le mot de calcul, de nombres, de tt trigonométrie, ne se rencontre pas une seule fois dans toot d ce que nous avons analysé jusqu'ici. Accoutumés dès long- « temps à résoudre ces problèmes par le calcul , nous sommes «I trop aisément portés a croire que les anciens faisaient comme « nous. *'
est certain que ce fut lui qui dressa les premières tables pour calculer Tinégalité du mouvement de la terre ; il trouva Texcentricité du soleil , la ligne en absides et le point de leur éloignen^ent de la terre. Enfin , en dépit des connaissances si vantées de la vieille Egypte , ce fut lui qui , le premier , s'appuyant sur les observations qu'avait faites, cent quarante-cinq ans auparavant, Aristarque de Samos, détermina la véritable durée de Tannée solaire.^ Hipparque fit aussi des calculs semblables sur le cours de la lune ; il donna des règles certaines pour calculer les éclipses^ et, fondé sur trois éclipses lunaires , il détermina si bien l'excentricité de la lune , qu'on s'en est tenu à ce qu'il avait fait Ses déterminations , quant à l'excentricité des planètes , ne l'empêchèrent pas d'admettre qu'elles parcouraient un cercle parfait II était réservé à notre époque de démontrer qu'elles suivent une ellipse, et que ces ellipses sont sujettes à des variations provenant de la force
1 II a porté Pexcentricité k yj,^ , rannée solaire à ^SSy^-'/^oct ce qoi le conduisit k en diminuer la durée de sept minutes» qui cependant ne suffisait pas. Le mathématicien que nous copions ici pense , que , s^il n^atteignit pas k une plus grande précision , ce fut la faute du peu d^exactitude des observations d^Aristarque. Si Ton comparait celles d^Hipparque avec les nouyelles, cela porterait Tannée solaire k 365 jours 5 heures 49% secondes : elle diâ'érerait donc k peine d^une seconde de celle que , diaprés Tycho de Brahé , nous ayons obtenue sur des observations plus précises.
générale de la gravitation et de l'action des astres les uns sur les autres. D'abord Hipparque se servit de Tarmille équatoriale, de ce même instrument qu'on attribue à Ératosthène, pour observer les ascensions droites et obliques et la déclinaison des étoiles; mais il est vraisemblable que plus tard il inventa son astrolabe , afin d'épargner de longs calculs : néanmoins leur résultat eût été plus satisfaisant que celui d'un instrument imparfait Toutefois il laissa loin derrière lui ses devanciers Aristille et Timocharis , et de la comparaison de ses observations avec les leurs, il fit jaillir une des découvertes les plus mémorables que les hommes aient jamais faites sur le mouvement apparent de toutes les étoiles fixes. Il trouva ce mouvement général des astres qui , sans changer de position les uns envers les autres , s'avancent du couchant vers l'orient , que l'on appelle la précession des équinoxes. On sait aujourd'hui que ce mouvement est d'un peu plus de cinquante secondes par an. Hipparque, qui n'avait d'autre secours que les expériences les plus incomplètes, Ta cependant deviné avec une supériorité et une sagacité telles que les calculs de Ptolémée n'ont pu atteindre à la même exactitude. Celui-ci donne trente -six secondes à la précession annuelle , tandis que , bien calculées , les observations d'Hipparque arriveraient à un résultat de quarante-deux, et que d'autres atteindraient même à
quarante -sept ou à quarante -huit II n'y avait que cette découverte qui pût faire retrouver des étoiles qu'on avait reconnues plusieurs centaines d'années auparavant. Elle seule était faite pour amener le complément d'une science qui, pour se former, exige des observations répétées pendant une longue série de siècles. *
1 Nous n^en donnerons qu^un seul exemple. Delambre , dans
son analyse de la syntaxe de iPtolémëe (Histoire de Fastro-
nomie ancienne , yol. II , pag. a62 ) , expose clairement ce
que nous voulons dire ici. Il s^agit du Catalogue des étoiles.
« Entre Hipparque et Ptolëmée il s^est écoulé a65 ans, qui,
« h 36'^ par an , font a** 3 9'. Ptolémée dit quVn général il a
a trouvé a y, environ, et Ton suppose généralement qu'il n'a
« fait qu'ajouter a"" /^o' k toutes les longitudes d'Hipparque,
«X en conservant les latitudes. En a65 ans , la précession 5o ,1,
« devait avoir augmenté les longitudes de 3° 4^ '^ 9 ^^ serait
„ 36'', 5 de moins si la précession n'était que de 5o . On peut
supposer 3^ 4^') toutes les longitudes de Ptolémée seraient
donc trop faibles de i** /. '* Puis il ajoute :
De Ptolémée à Flamsteed il y a i553 ans, qui, à 5o'',i,
feraient ai" 36' 4^'
Ajoutez pour l'erreur de Ptolémée sur
la précession i 116
«c ce
La réduction de Ptolémée k Flamsteed
1690 aa 38 i
De 1690 à 1800, 110 ans à 5o",i produisent 1 3i 4^
Réduction de Ptolémée au Catalogue des
Tables de Berlin • a 4 9 4^
Un tel homme ne pouvait manquer de s'apercevoir qu'il n'y avait aucun parti à tirer de la méthode d'Arislarque de Samos , pour déterminer les rapports de dislance entre notre terre et le soleil et la lune, et surtout quelle ne conduirait jamais à connaître les distances réelles. Il inventa donc la méthode des parallaxes , à l'aide de laquelle on a, dans la suite , exactement déterminé la grandeur et Téloignement du soleil et de la lune. Il s'agit de deux lignes visuelles, l'une se dirigeant d'un point de la surface de la terre vers un astre quelconque, et l'autre s'élevant du centre de la terre , de telle sorte qu elles forment un angle qui disparaît quand l'étoile est au zénith , et qui a sa plus grande ouverture quand elle est à 1 horizon. Il devenait facile, après ctla, de rectifier l'erreur commise par Hip' parque dans la détermination de la parallaxe horizontale. Quelle que fut sa méprise pour la mesure de l'angle, le temps quil fallut pour la recdfier atteste assez que le génie d'Hipparque s'éleva bien plus haut que tous les astronomes qui vécurent avant Kepler. U avait déterminé la parallaxe horizontale à trois minutes , tandis qu'elle n'a que quelques secondes. La Hire et Cassîni en évaluaient le nombre à quinze, et nous savons aujourd'hui qu'il n'y en a que huit environ. L'angle se rétrécissant, l'éloignemeni du soleil à la terre devait s'en accroître dans la même proportion. Un mathématicien tel
que Bossut , n'aurait pas dû citer Pline ^ Cet auteur s'écrie dans son enthousiasme , qu'Hipparque était une preuve de la divinité de la nature humaine, lui qui avait osé compter les étoiles; ce n'est là cependant que de la rhétorique mal employée. Le Catalogue des astres n'en contient que mille quatre^ vingts , nombre que , par un ciel serein , un astronome tant soit peu habile , pourrait observer dans très-peu de nuits. Ce qui a droit de nous surprendre, c'est l'exacte détermination de la longitude et de la latitude de chacun. C'est sous ce rapport qu'Hipparque est devenu l'homme le plus marquant de l'antiquité pour l'histoire, pour le commerce, pour la géographie, et Strabon l'a pris pour guide, comme autrefois les Grecs s'attachaient à l'autorité d'Hérodote ou de Thucydide. Hipparque montra comme il fallait se servir, pour la topographie, des longitudes et des latitudes qu'il appliquait à la voûte céleste; il rendit possible l'exécution des cartes au
1 Tout ce que dit Pline sur Hipparque n^est qu^une vaine déclamation, un panégyrique mal entendu. Bossut a transcrit le passage que nous venons d^indiquer. Dans le m^me livre, Pline dit au sujet des tables d^Hipparque : Post hos utriusque sideris cursum in sexcentos annos prœcinuit Hipparchus , menses gentium diesque et horas ac situs locorum et visus populçrum complexus f œuo teste, haud alio modo quani^consiliorutn naturœ particeps. Il y a là -dedans beaucoup d^emphase , majft il y a aussi une ignorance complète de la chose.
moyen de l'astrolabe et d'autres instrumens. Nous pourrions rappeler encore d'autres titres d'Hipparque à la reconnaissance des astronomes , des mathématiciens et des géographes; mais nous aimons mieux laisser parler Delambre ; il dit (vol. I, pag. i85) : a Quand on réunit tout ce qu'il a in- « venté ou perfectionné, et qu'on songe au nombre (( de ses ouvrages, à la quantité de calculs qu'ils a supposent, on trouve dans Hipparque un des « hommes les plus étonnans de l'antiquité , et le « plus grand de tous dans les sciences qui ne sont ce pas purement spéculatives et qui demandent « qu'aux connaissances géométriques on réunisse (( des connaissances de faits particuliers et de a phénomènes dont l'observation exige beaucoup « d'assiduité et des instrumens perfectionnés. La « constance et l'assiduité ne dépendent que de « l'homme , mais les instrumens perfectionnés ne « peuvent être l'ouvrage que d'un long temps et « des efforts continués de beaucoup d'hommes « réunis. ^* Puis il ajoute encore à la louange d'Hiparque , qu'après lui la science demeura trois cents ans stationnaire. Aussi nous arrêterons -nous à cet auteur, pour ce que nous avions à dire de la civilisation dont Alexandrie fut le centre et le foyer Si notre but était d'écrire l'histoire des sciences mathématiques , il ne nous serait pas permis de garder le silence sur Théodose ni sur Cléomède , qui ont
écrit et enseigné à Alexandrie avant le siècle d'Auguste , et par conséquent antérieurement à Finstant où la domination romaine s'étendit sur l'Egypte > mais leurs travaux n'ayant point changé l'état de la science ni son application aux besoins de la vie et aux arts industriels , nous terminerons ce tableau sans nous en occuper.
Chapitre Y. Philippe et Alexandre de Macédoine. S. 2. Etat politique
c) Alexandre en rapport avec son siècle. . Page i
d) Arts^ industrie 5i
$. 3. Etat de la littérature. . .' W
CINQUIEME SECTION. Successeurs d'Alexandre jus-
qu'aux conquêtes des Romains.
Chapitre I." Histoire des Grecs d'Asie et d'Europe jusqu'à la mort d'Antig[one.
S* !• De la mort d'Alexandre à celle de Perdiccas. i4'^ S* 2. De la mort de Perdiccas jusqu'au meurtre
commis sur Alexandre JEgus et sur Roxane. 1 62 S* 3. Depuis la mort d'Alexandre JEgus jusqu'à
-la bataille d'Ipsus 188
Chapitre U. Dynasties grecques antérieures aux relations qui s'établirent entre Rome et l'Orient.
S* 1.' Déméirius et Ljsimaque 212
S. i.** Séleuoides ou djnasles de Syrie. , .... 226
S. 1.*^ L'Egypte et les Lagides 24;
S. i.** Histoire des états grecs de l'Europe jusqu'à
Aratus 26?
S. 1 .* Histoire de la Grèce européenne au temps d'Aratus et de GiéoméiiC; et jusqu'à la
querelle qui s'éleva entre Philippe et les
Romains , a83
ERRATA DU TROISIÈME VOLUME
Page J2, lig. 1 5 ^ pour l'Inde ^ lisez sur l'Iude.
— 7C, — 17, les moyens ; lisez ces mojcns.
— 88, — 22 y Pjrëe, lisez Pirce.
— 101, — i4, se sont servi , lisez servis.
— 1 86 , — 11, Tjgre , lisez Tigre.
— iqG, — 5 d'en bas, les dispositions, lisez ces disposi-
tions.
•—208, — 3 d'en bas, il ne jugea pas prudent, supprimejc le mot iL
— 25i, — i5, Lybiens, lisez Libyens.
— 53/|, — 2, Parthénion, lisez Parlliénon.
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